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	Whitehall, Londres, mi-juillet 1666

	 

	En sortant des appartements de lord Clarendon, sir Denzel Hollis, baron d’Ifield, retrouva son secrétaire Jacques Petit, qui l’attendait sur une banquette de bois dans le grand hall lambrissé du palais royal.

	Onze heures ! constata-t-il après avoir ouvert sa montre au cadran émaillé en forme de trèfle entouré d’angelots. La réunion avait duré plus longtemps qu’il ne l’aurait voulu, mais le chancelier Clarendon1 était arrivé en retard après une mauvaise nuit, et il y avait tant et tant de problèmes à résoudre au sujet de la guerre.

	Il referma le boîtier, remit la mécanique dans son gousset et sortit un mouchoir de baptiste pour s’essuyer le front. La chaleur était infernale et il transpirait à grosses gouttes sous son justaucorps de soie à longues basques2. Clarendon, qui se méfiait de tout, gardait ses fenêtres fermées pour éviter toute indiscrétion et il avait cru défaillir de chaleur durant la conférence. Quant à cette maudite perruque qui tombait sur son torse, il aurait donné cher pour la retirer, mais c’était impossible dans le palais.

	— Monsieur, fit Petit en s’approchant, tricorne à la main, Sir Nicholas voudrait vous parler un instant. Son secrétaire m’a prévenu.

	Petit ne méritait pas son nom. De haute taille, large d’épaules avec un visage carré et une forte mâchoire, il paraissait engoncé dans son habit à basques raides couleur safran. Il ne portait pas perruque, et sa chevelure clairsemée dévoilait une calvitie parsemée de quelques taches.

	— Je sais ! Lord Clarendon me l’a dit également.

	Hollis hésita un instant. Cette visite allait encore le mettre en retard. Il devait compter huit heures de voiture avant d’arriver à Dorchester, où se trouvait sa maison familiale. Mais Sir Nicholas lui avait promis de s’intéresser à son affaire et il avait peut-être des suggestions à lui faire.

	— Allons-y, venez avec moi ! dit-il en tendant à Petit le portefeuille en peau de chevreau contenant les papiers dont il s’était muni pour son entretien avec le ministre.

	Il avait peu de secrets pour Petit et, pourtant, ils auraient pu être d’implacables adversaires. L’oncle de ce dernier, René Augier, de confession huguenote, avait été l’un des plus fervents partisans d’Olivier Cromwell et son agent en France. Or si Denzel Hollis, chef de file des presbytériens3 anglais, donc calviniste, avait soutenu le mouvement parlementaire protestant s’opposant à Charles Ier et à ses prétentions de pouvoir absolu4, il avait été ensuite accusé de félonie par les Puritains pour s’être élevé contre la dictature du Lord Protector. Tous deux se haïssaient avec la même force5, disait-on. Condamné, Hollis avait dû s’exiler en France avant de rejoindre le nouveau roi, Charles II.

	Depuis sept ans, la guerre civile était finie. Les têtes rondes puritaines avaient perdu et leurs chefs, pour beaucoup jugés coupables de régicide, avaient payé leur révolte par une exécution capitale au cours de laquelle ils avaient été éviscérés et démembrés. Nommé membre de la cour en charge du jugement de quelques-uns des régicides, et pourtant peu favorable à de telles sauvageries, Hollis les avait condamnés à mort sans regret, même si plusieurs avaient été de ses anciens compagnons à l’époque où il se battait pour la liberté de l’Angleterre. 

	Jacques Petit avait également rompu avec la violence et l’intolérance lorsque Hollis lui avait sauvé la vie en le tirant de prison, reconnaissant dans le huguenot un homme qui s’était battu d’abord pour ses idées.

	 

	Redevenu le siège de l’administration et du gouvernement du royaume, le palais de Whitehall était une ville à part entière avec ses places, ses cours, ses rues et même ses théâtres et ses boutiques. Dédale de deux mille pièces, non seulement le roi et sa famille y vivaient, mais aussi les principaux ministres et serviteurs de l’État : chefs des bureaux, trésoriers, intendants et officiers. Cet immense labyrinthe de logis, de chapelles, de casernes, de cuisines, d’escaliers, de celliers et de jardins était traversé par de grandes galeries ornées de médaillons en terre cuite, de tableaux et de tapisseries, et même par une rue : King Street. Dans les halls, carrefours ou extrémités de ces larges couloirs, les plafonds peints étaient rehaussés d’or. Près des appartements royaux de grands tapis couvraient les parquets qui atténuaient le martellement des chaussures à hauts talons qui étaient fort à la mode.

	À cette heure, la cohue régnait. Des commis et des intendants transportaient dossiers et sacs de documents ; des valets faisaient des commissions pour leurs maîtres et en profitaient pour se rassembler et cancaner sur les derniers ragots ; des gentilshommes se rendaient à des conférences ; des officiers de marine en grand uniforme s’affairaient ; des marchands échangeaient à voix basse des nouvelles de leur négoce ; d’élégantes ladies rejoignaient les cours où les attendait leur chaise attelée pour une promenade au parc. À proximité des appartements royaux, les Gentlemen Ushers6 patrouillaient, accompagnés de gardes casqués et en corselet, avec épée et pistolet à silex dans une fonte serrée à la taille.

	Hollis et Petit empruntèrent un corridor pour rejoindre la grande galerie, puis suivirent un passage vers Banqueting House7, lequel distribuait plusieurs appartements dont les plus recherchés disposaient d’une perspective sur le jardin royal. Par une fenêtre ouverte, Hollis aperçut des ouvriers en train de dresser de nouvelles statues sur d’anciens piédestaux, les Puritains ayant détruit au marteau la plupart de celles s’y trouvant sous le prétexte que la Bible interdisait les représentations humaines. 

	L’appartement où logeait le secrétaire d’État sir Edward Nicholas se situait au niveau de la rue de Whitehall. Avocat, Nicholas avait été secrétaire du fameux duc de Buckingham, secrétaire de l’Amirauté puis conseiller du roi Charles Ier, tout en restant membre du parlement. Contrairement à Hollis, il était resté proche du monarque, ceci jusqu’à sa mort. En revanche, il s’était souvent opposé à la reine Henriette Marie8, fille d’Henri IV et sœur de Louis XIII. Fidèle à la royauté, il avait rejoint Charles II en exil et était revenu au en Angleterre avec lui. Si le roi l’appréciait pour sa loyauté, son sérieux et sa compétence, il ne se gênait pas pour se moquer de ses scrupules comme de sa pruderie.

	Le ministre reçut Hollis avec chaleur. Au début de la guerre civile, ils n’étaient pas dans le même parti mais ils s’étaient retrouvés depuis et s’estimaient fort. De plus, le secrétaire d’État s’occupait des affaires étrangères et Hollis avait été ambassadeur en France de 63 à 66, ce qui avait encore renforcé leur proximité.

	Sir Nicholas souffrait de la goutte et se tenait dans un fauteuil dans sa chambre, aussi ne se leva-t-il pas pour saluer les visiteurs, mais il les fit asseoir près de lui et leur servit des pâtisseries accompagnées de cette nouvelle boisson venue de Chine devenue populaire à la cour et que la reine9 proposait à ses amis : le thé. Hollis se garda de dire que Mazarin en buvait également pour se soigner, et que lui-même n’en aimait guère le goût.

	Ils échangèrent quelques banalités sur leurs familles et la cour, et Nicholas arriva aux raisons pour lesquelles il avait fait venir l’ancien ambassadeur de France.

	— Où en êtes-vous avec le saphir de Stuart ?

	— Nulle part, hélas ! lâcha-t-il d’un ton désabusé. Comment pourrais-je agir en étant hors de France ? Le joyau a été rendu à Thomas Gombleton qui se l’est fait voler et la criminelle Desfontaines a disparu. 

	— J’ai la certitude que Jermyn ne détient pas le saphir, fit Nicholas. Si le favori ne manque pas d’espions, lord Clarendon a aussi les siens. Ce sont d’ailleurs parfois les mêmes puisque Hyde et lord Saint Albans10 travaillaient de concert avant la Restauration. Bref, on sait de source sûre que Jermyn a envoyé Thomas Mordaunt en France faire des recherches.

	— Le Grand Trust serait toujours actif ? s’enquit Hollis en haussant un sourcil.

	— Plus que jamais ! Le lord chancelier sait tout cela grâce au colonel Bampfield.

	— Bampfield ! Ce mercenaire qui louait ses services aussi bien au lord Protector qu’au roi ? 

	— Mercenaire, agent double tout ce que vous voulez, mais quelqu’un de commode et sûr quand on y met le prix. Bampfield a saisi un message codé adressé à Nemo par Mordaunt. Sir Samuel Morland me l’a déchiffré. Il y était dit que le saphir restait introuvable.

	Nicholas se gratta la gorge.

	— Vous connaissez Samuel Morland, je crois.

	— Le maître des Mécaniques royales, oui en effet. 

	— Vous le savez, Morland est un mathématicien et un logicien exceptionnel. Hélas, il avait mis ses talents au service de Cromwell, croyant de bonne foi en lui parce qu’il voulait protéger les huguenots.

	 

	Le protestant Morland avait rejoint les Puritains dès le début de la révolution. Brillant mathématicien, il avait été chargé par les Têtes rondes de déchiffrer les messages codés saisis chez les royalistes et ses succès l’avaient fait engager par les chefs de la diplomatie secrète du lord Protector. Mais, ayant découvert une entreprise criminelle des républicains visant à faire disparaître le roi, il en avait été révulsé et l’avait dénoncée à Charles II. 

	À la Restauration, malgré les graves charges qui pesaient sur lui pour collaboration avec les Puritains, le souverain l’avait absous et récompensé d’un titre de chevalier, puis de baronet, avec une pension de mille livres annuelles assortie du titre de maître des Mécaniques royales.

	— Il a changé de camp à temps, remarqua Hollis avec un sourire de circonstance.

	Lui aussi avait changé de parti, mais avant Morland, tout de même.

	— Oui, bien qu’il soit resté un moment dans une situation incertaine. Mais, voici pourquoi je vous parle de lui : il y a trois ans, lady Percy Hay est venue voir Sa Grâce Lord Clarendon au sujet d’un trésor.

	— Un trésor ? 

	L’ambassadeur avait proféré ces mots d’un ton ironique.

	— Une singulière affaire. Elle avait retrouvé un document familial écrit par sir Francis Bacon indiquant, pas très clairement je dois vous le préciser, l’existence d’un lieu bien caché où Henry IV, et peut-être d’autres rois de France, aurait dissimulé un pactole. Elle sollicitait des subsides pour le découvrir et offrir ce secret à la couronne. Ce qu’elle m’avait présenté était troublant, aussi lui ai-je accordé une petite somme. Après tout, sa mère n’avait-elle pas donné sa fortune et sa vie pour aider le roi Charles11 ?

	Il se tut un instant, portant la tasse de porcelaine à ses lèvres.

	Hollis demeurait silencieux, s’interrogeant sur la suite. Il avait une trop grande habitude de la diplomatie pour ignorer que Nicholas allait lui révéler des faits importants.

	— Lady Hay est donc partie pour la France avec l’un de ses fidèles : un ancien mousquetaire nommé Brett. Mauvais choix, car elle a connu bien des embarras à cause de lui. Il s’est heurté à des dragons du roi de France et a fait échouer l’entreprise. Il en est mort d’ailleurs. Quant à lady Hay, elle aurait fini sur la potence si elle n’avait été sauvée à la fois par M. Morland et un Français du nom de Louis Fronsac…

	— L’homme aux rubans noir ? intervint Hollis en haussant les sourcils de surprise.

	— Le connaissez-vous ?

	— Pas directement, mais il m’a été présenté un jour, au théâtre, par le prince de Condé. Georges Digby m’en a parlé également, c’était son voisin12. Je crois qu’il s’agit d’un ancien agent du cardinal, et curieusement aussi du prince. On le dit brillant logicien. 

	— C’est cela, mais pas seulement. Il serait également un audacieux aventurier qui manie avec adresse pistolet et rapière. Il aurait joué un rôle capital durant la Fronde. Ce Fronsac était aussi sur la piste du secret d’Henri IV et, selon Morland, il l’a mis à jour.

	— Une forte somme ? s’enquit Hollis, surpris de ne jamais avoir entendu parler de cette histoire quand il était ambassadeur.

	— Morland l’ignore.

	— Mais, que vient faire notre maître des Mécaniques dans cette affaire ?

	— Lui aussi avait eu connaissance de cette énigme par l’intermédiaire d’un ami français qui le tenait d’un extrait des mémoires du duc de Sully. Tout s’est joué dans un petit port nommé Étretat. Il y aurait eu un affrontement sanglant avec des dragons de M. le marquis de Louvois et lady Hay s’est retrouvée poursuivie par la maréchaussée. Ce Fronsac a été généreux envers elle et lui a permis de quitter la France, m’a-t-elle raconté. Chose étrange, je savais qu’elle haïssait Morland, responsable de l’arrestation de sa mère pour avoir déchiffré une lettre codée mais, après cette aventure, elle m’a déclaré le trouver estimable et le considérer en ami.

	— Belle histoire, mon cher Nicholas. Cependant, quel rapport avec le saphir du roi Charles ?

	— Une idée m’est venue en discutant voici quelques jours avec Morland qui présentait au roi une de ses machines. Nous avons évoqué cette affaire et il m’a parlé de Fronsac avec beaucoup de chaleur. Ce Français serait un prodige dans le domaine de la déduction. Il suffit de lui présenter des faits, apparemment sans rapport, pour qu’il découvre ce qui les relie. Une sorte d’esprit de géométrie. Alors, j’ai songé : pourquoi monsieur Hollis n’utiliserait-il pas ses talents ?

	— Comment cela ?

	— Vous allez rencontrer M. de Lionne avant de partir pour la Hollande. Puisque vous serez en France, faites un saut chez ce M. Fronsac. Exposez-lui l’affaire des bijoux et du saphir. Demandez-lui de reprendre l’enquête et, s’il retrouve le joyau, de vous le remettre en échange de vingt mille livres. C’est ce que Clarendon propose comme récompense.

	Hollis ne répondit pas immédiatement et grignota un morceau du gâteau qu’il avait en main afin de s’accorder le temps de la réflexion. En son for intérieur, il lui répugnait de révéler ce qu’il savait à un Français, inconnu qui plus est. L’histoire mettait en cause tant de gens illustres dans la famille royale ! Plusieurs faits dérangeants pourraient même être utilisés contre le souverain et les siens.

	— Vous venez de me confier qu’il a trouvé un trésor. En quoi vingt mille livres l’intéresseraient-elles ?

	— Vingt mille livres intéressent tout le monde. 

	L’ancien ambassadeur haussa un sourcil dubitatif. Lors de sa dernière audience avec le roi de France, Louis XIV lui avait offert un diamant de vingt-cinq mille livres en remerciement de services rendus, pourtant il avait refusé le cadeau en se justifiant par ces paroles : « Je ne suis pas venu en France pour m’enrichir. »

	— C’est vrai pour certaines personnes, mais même si c’était le cas pour ce Fronsac, je ne vois pas comment il parviendrait à retrouver le saphir.

	— On dit qu’il aurait toujours réussi dans les affaires conduites par lui. Qu’il aurait démasqué des réseaux d’espions, percé plusieurs complots contre Louis XIII et fait arrêter nombre de criminels.

	— Admettons donc qu’il réussisse, et qu’il garde le saphir...

	— Il paraît que c’est un homme d’honneur. Jamais il n’agirait ainsi. D’ailleurs, vous pourrez signer un contrat avec lui, c’est un ancien notaire.

	— Il pourrait aussi le remettre au roi de France…

	— Aucune chance ! D’après sir Morland, ses relations avec les ministres du roi seraient au plus mal. En vérité, je ne vois que des avantages à le faire agir : tout d’abord, vous ne pouvez plus vous occuper de ces bijoux depuis que la France nous a déclaré la guerre. Ensuite, même si vous poursuiviez discrètement votre quête, notre ennemi agira afin de vous faire échouer, et il est capable d’utiliser la violence contre votre personne. Or vous m’êtes précieux, car je ne connais personne qui possède vos talents.

	— Votre Grâce m’honore, fit Hollis en s’inclinant, car profondément satisfait du compliment.

	— Vous le méritez. Lord Clarendon me disait encore hier que nul n'était plus estimé ni plus considéré que vous à la Cour depuis votre opposition au duc de Buckingham, votre fidélité à vos idées comme parlementaire et votre loyauté envers Sa Majesté. 

	Hollis le gratifia d’un sourire ravi.

	— Si vous preniez cette décision, notre ennemi ignorera tout de l’activité de Fronsac. Comment pourrait-il la connaître ? 

	— Votre idée est séduisante. Je vais y réfléchir, et peut-être aurais-je une discussion avec sir Morland quand je reviendrai à Londres.

	Sir Nicholas ne s’offusqua point des réticences de l’ancien ambassadeur. Hollis avait un grand courage mais un orgueil encore plus grand. Dans certains domaines, il refusait les conseils et se montrait inébranlable, incapable même de supporter la contradiction. Mais il était réfléchi, possédait un jugement sain, et le ministre ne doutait pas qu’il considérerait l’opportunité. Voilà pourquoi il avait énuméré les arguments favorables à son idée. Il ajouta :

	— Vous n’ignorez pas combien le roi a à cœur de voir revenir le saphir des Stuart dans sa famille, et combien il en veut à sa mère de l’avoir mis en gage. Retrouver cette pierre et la lui offrir, c’est assurer notre position. Et découvrir comment le joyau a été vendu, c’est peut-être écarter définitivement notre ennemi de la cour.

	— Je le sais. Si ce Fronsac est aussi talentueux, je reconnais que son intervention serait une adroite solution, mais il me répugne de demander l’aide d’un Français, répondit Hollis. Le roi de France nous a tout de même déclaré la guerre13 !

	Il se leva, songeur et préoccupé. 

	— Je vous ferai part de ma décision.

	— N’oubliez pas, Denzel, peu importe qu’un chat soit noir ou blanc, du moment qu’il attrape les souris.
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	Hollis et Petit gagnèrent la cour. Tandis qu’un valet partait chercher leur voiture, l’ancien ambassadeur demeura silencieux, méditant sur la proposition de Sir Nicholas. Petit, lui, musa entre les étals de libraires qui se dressaient dans la grande cour, examinant les ouvrages qui l’intéressaient. 

	Un carrosse léger à quatre roues attelé à deux chevaux, arriva. Le cocher descendit de son siège et déplia l’escalier afin de permettre à son maître de monter. La caisse capitonnée de velours gris possédait deux banquettes. Petit grimpa à son tour et, par la fenêtre, demanda au conducteur de faire halte au Red Fox pour dîner. Il s’agissait d’une auberge à une trentaine de milles de Londres à laquelle ils s’arrêtaient souvent quand lord Hollis rentrait à Dorchester.

	Le véhicule sortit lentement de la cour et gagna Palace Gate où il dut attendre un moment tant l’affluence de voitures entrant ou sortant de Whitehall était grande. Malgré sa largeur, la chaussée jusqu’à Charing Cross était encombrée de carrosses, calèches, chaises attelées ou à porteurs et cavaliers. Un vacarme infernal régnait, les cochers et les valets s’interpellaient avec force injures afin d’obtenir le passage. 

	Au carrefour, ils tournèrent vers Hay Market, puis Piccadilly et la circulation devint plus facile à partir de Hyde Park.

	Hollis ne songeait plus à Fronsac ni au saphir mais à sa discussion avec lord Clarendon au sujet de la guerre avec la Hollande, "this foolish war" comme l’appelait le grand chancelier.

	Depuis des années, l’Angleterre et les Provinces Unies se trouvaient en concurrence commerciale. Deux ans auparavant, lord Arlington, favori du duc d’York – frère du roi et grand amiral –, avait convaincu Charles II des immenses avantages d’une guerre contre la Hollande, petit pays facile à écraser et dont les richesses tomberaient aisément dans l’escarcelle anglaise. L’opinion publique y était favorable et le monarque, malgré ce qu’il devait aux Provinces Unies qui l’avaient hébergé durant son exil, et l’opposition de son ministre lord Clarendon, avait accepté et déclaré la guerre en prétextant un motif futile. Seulement, après de premiers succès, l’Angleterre, bien moins riche que la Hollande, se voyait dans une situation désespérée car sa marine, mal équipée et mal commandée, avait trouvé en face d’elle une flotte puissante et bien entraînée. Maintenant, il fallait d’urgence négocier la paix, d’autant plus que la France, alliée de la Hollande, venait à son tour de déclarer la guerre au royaume britannique.

	L’ancien ambassadeur de France, qui détestait Louis XIV pour son intolérance envers les huguenots et qui, pour les mêmes raisons, jugeait plus favorable pour son pays un rapprochement avec les Provinces Unies, était tout désigné pour conduire les négociations. Malgré les déboires subis, un traité de paix pouvait certainement être signé à l’avantage des Anglais.

	— Pendant que j’ai encore tout en tête, je vais vous faire un compte rendu de ce qui a été décidé avec milord, dit-il à son secrétaire. 

	— Oui, monsieur, fit Petit en saisissant le portefeuille déposé sur l’étroite banquette devant lui ainsi que sa propre sacoche contenant une écritoire.

	Quand il fut prêt, lord Hollis lui dicta les échanges qu’il avait eus, parfois interrompu par le secrétaire pour préciser tel ou tel détail ou en raison d’une suite de cahots qui empêchaient le collaborateur d’écrire avec sa mine de plomb.

	Ils terminaient ce travail quand ils arrivèrent au Red Fox. Ils y dînèrent rapidement et repartirent aussitôt. La route de Portsmouth et Southampton était très fréquentée et le cocher ne pouvait mener les bêtes aussi vite qu’il le voulait. Évidemment, à aucun moment il n’imagina la possibilité d’être suivis. Les deux cavaliers à quelques centaines de yards derrière eux ne furent donc point repérés.

	— Allez-vous vous rendre en France avant notre départ vers la Hollande, monsieur ?

	— Afin de rencontrer ce Fronsac ?

	— Oui, monsieur.

	— Non, j’ai bien réfléchi. Pour rien au monde je n’accorderai confiance à un Français.

	Petit sourit à la remarque, car lui-même l’était et, pourtant, il avait la confiance de son maître.

	— Vous avez raison, monsieur. Vous avez fait votre possible pour ces bijoux quand vous étiez en France et un saphir en vaut bien un autre, même si retrouver celui-là et les autres joyaux aurait affaibli lord Saint Albans et favorisé votre position à la Cour.

	— Certes, certes, reconnut Hollis avec un brin de regret. Cependant, tu te trompes sur un point, sans doute parce que tu es Français. Le saphir des Stuart est irremplaçable pour Sa Majesté. La pierre appartenait à sa famille depuis 1214, quand elle a été montée sur la couronne du roi écossais Alexander II. Robert la portait à son couronnement. Elle est ensuite passée à Edward, puis aux Bruce et enfin aux Stuart. Aussi Charles n’a-t-il pas pardonné à sa mère de l’avoir mise en gage.

	Le secrétaire resta silencieux. Du temps où son oncle était un proche de Cromwell, il se souvenait avoir entendu dire que le Lord Protecteur lui-même avait vendu le joyau. Où se situait la vérité ?

	Le carrosse roulait à bonne allure quand Petit tourna la tête vers son maître. Celui-ci, de nouveau plongé dans ses réflexions, ne semblait pas décidé à poursuivre la discussion. Il avait passé son bras gauche dans le gros cordon de la porte afin d’être moins secoué par les cahots. En raison de la chaleur accablante, l’air entrant dans le véhicule par les fenêtres ouvertes ne rafraîchissait guère. Petit attrapa le portefeuille et en sortit les feuillets sur lesquels il avait relaté les deux années d’enquête de lord Hollis et de lui-même au sujet des pierres. Il parcourut les courriers échangés entre son maître et le bailli du palais. Il connaissait ces textes quasiment par cœur, mais il espérait qu’une idée nouvelle lui viendrait. Comment faisait ce Fronsac ? Lui suffisait-il de lire des documents pour dénouer une affaire ? Cette façon de raisonner l’intriguait.

	Il s’assoupit et ne se réveilla qu’à la halte où l’on changea les chevaux.

	Après avoir bu une chopine de cidre frais, Hollis et Petit remontèrent dans la voiture qui reprit son périple.

	De nouveaux, la somnolence saisit les passagers.

	Lorsque Hollis se réveilla, ils avaient traversé plusieurs bourgs et la ville de Winchester. Il remarqua qu’ils avaient passé l’embranchement de la route vers Southampton et Portsmouth. Désormais, ils rencontreraient beaucoup moins de voitures et de cavaliers, et le carrosse irait plus vite. 

	Petit ouvrit les yeux à son tour et bailla en regardant vaguement les gibets qui se succédaient sur les bas-côtés, avec leurs fruits sinistres sur lesquels perchaient des oiseaux. Le grincement des chaînes retenant les corps qui se balançaient à la brise parvenait jusqu’à lui. C’était pitié, songeait-il, que les dépouilles de ces voleurs de grand chemin se ratatinent ainsi au fil des mois, mais les ordres étaient de les laisser se décomposer pour servir d’exemple à ceux qui seraient tentés, comme ces coquins, d’arrêter les voyageurs pour les détrousser. Désormais, on pouvait rouler en sûreté, même si son maître lui demandait de toujours conserver deux pistolets sous la banquette avant.

	— Après la forêt du Hampshire, nous serons dans le Dorset. Trois heures de route et nous dînerons, déclara Hollis qui l’observait avec un sourire chaleureux.

	— Je n’en serai pas fâché, milord.

	Ils avaient fait le même éprouvant voyage la veille en se rendant à Londres et la lassitude se faisait sentir.

	La route pénétrait dans les bois quand retentirent des martellements de sabots derrière eux. Petit mit la tête à la fenêtre. Deux individus galopaient à quelques dizaines de yards. À leur allure, ils les rattraperaient rapidement.

	— Qui est-ce ? s’enquit l’ambassadeur.

	— Des cavaliers en justaucorps de voyage, avec des tricornes ordinaires, noirs.

	— Des estafettes ?

	— Je n’ai pas remarqué d’uniforme, milord.

	Certainement des commis de négociant ou des officiers de marine marchande regagnant Plymouth, songea Hollis avec un brin d’indifférence.

	Le premier cavalier passa à leur niveau. L’ambassadeur le regarda et demeura stupéfait. L’homme portait un foulard sur le visage qui lui cachait nez et bouche, et tenait un long pistolet à la main dirigé dans sa direction. 

	Hollis avait passé sa vie à la risquer. Capitaine de compagnie, puis colonel, il avait été pris, enfermé, s’était enfui. Il avait suffisamment combattu pour prendre la mesure du danger et il se pencha vers la banquette afin d’attraper un pistolet à silex.

	Mais il n’eut pas le temps de l’utiliser. Un coup de feu et la voiture fit un écart tandis que hennissaient les chevaux. À coup sûr, le cocher avait été abattu. Un deuxième coup de feu retentit à sa droite et Hollis comprit que l’autre bandit venait de se débarrasser de Petit. Il n’entendit pas le troisième et perdit conscience au moment où la balle l’atteignit.

	— Arrête cette maudite voiture, William !

	L’assassin de Petit remonta jusqu’aux chevaux et attrapa un mors. Le tordant, il contraignit la bête à s’immobiliser. Le second cheval fut obligé de l’imiter.

	Pendant la manœuvre, son comparse avait rangé son deuxième pistolet dans sa fonte. Dès que la voiture fut à l’arrêt, il descendit de selle, écarta un pan du justaucorps et dégaina un long coutelas. Il ne portait pas d’épée.

	— Maintenant, on va s’amuser, dit-il d’une voix mauvaise. Sortons-les.

	Il ouvrit la portière et tira sans façon l’ancien ambassadeur qu’il jeta par terre. Justaucorps ensanglanté, Hollis gémissait.

	— Il n’est pas mort ! Tant mieux ! ricana le cavalier.

	— Le mien non plus, s’exclama le nommé William. Mettons-les au bord de la route pour nous occuper d’eux tranquillement. Ils vont chanter tout ce qu’ils savent !

	— Attends, je vois un portefeuille dans la voiture. À coup sûr des papiers intéressants.

	Il attrapa la sacoche de chevreau et la déposa dans une de ses fontes, gardant toujours son couteau en main. Puis il revint à Hollis, lui attrapa un pied et le tira sans ménagement.

	— John, regarde ! alerta celui qui s’appelait William.

	Un nuage de poussière venait d’apparaître. Une voiture approchait à vive allure.

	— Damned ! Des importuns !

	— Que fait-on ? C’est peut-être seulement un marchand, ou une femme.

	— Pas le temps de recharger nos pistolets, filons !

	Il lâcha le corps et courut vers son cheval.

	— On les achève pas ?

	John lança un regard aux corps derrière eux :

	— Inutile, ils vont crever ! Qu’ils souffrent un peu, avant.

	William enfonça quand même son couteau dans le ventre de Petit avant de sauter sur sa monture.

	 

	Quand le carrosse arriva, les assassins étaient déjà loin. La voiture, gros véhicule attelé à quatre chevaux avec deux conducteurs et un laquais en livrée à l’arrière, s’arrêta. Descendirent le valet, un des conducteurs, un homme âgé en perruque noire et habit de soie, un second plus jeune en redingote courte et enfin une femme élégante dans la cinquantaine.

	— Des brigands ! s’exclama le postillon. Vous voyez, monsieur, que j’ai raison de garder des pistolets sous mon siège !

	— Dieu du Ciel, que leur est-il arrivé ?

	La femme se précipita vers Hollis et s’agenouilla. Elle retira un de ses gants et tata le cou du gisant.

	— Il vit ! s’écria-t-elle avec une expression de soulagement.

	— Je crois que celui-ci a son compte, en revanche, annonça le cocher penché sur Petit.

	— Lui aussi, ajouta le valet en examinant le conducteur de la voiture dont la tête avait éclaté sous le coup de feu.

	Hollis ouvrit les yeux et remua les lèvres sans qu’aucun son n’en sorte.

	— Je suis Peter Lawford, déclara l’homme âgé, négociant à Plymouth. On va vous transporter à Southampton, chez un chirurgien.

	— Mon… secrétaire ? souffla le blessé.

	— Hélas…

	— Non, il vient de bouger, père ! cria alors le jeune homme.

	— Un miracle ! fit le négociant, aussi accroupi, appuyé sur un genou. Anne, trouve-moi un linge, un morceau de chemise, par exemple. Je vais essayer d’arrêter ce sang et panser la plaie. Je m’occuperai ensuite du secrétaire.

	Ayant beaucoup navigué, Lawford avait une certaine expérience des blessures.

	— Mon nom… est Denzel Hollis, baron Hollis…Je suis membre de la Chambre des lords… Ambassadeur… Il y a des papiers importants dans ma voiture. Sauvez-les… 

	— Je vais m’en occuper. Laissez-moi voir votre blessure.

	Avec précaution, le bon samaritain écarta un pan du justaucorps, dévoilant une chemise rougie. La nommée Anne, sans doute son épouse, lui tendit un morceau de jupon taillé avec la lame passée par son fils. Lawford découpa la chemise, dévoila la plaie, l’effleura du doigt et sentit la balle logée contre la clavicule. Tâtant l’épaule de l’habit, il comprit : le blessé, comme la plupart des courtisans de Londres, portait de grosses épaulettes rembourrées censées avantager la largeur du torse. La balle était entrée dans ce matelassage et avait perdu de sa force en atteignant le haut de la poitrine.

	— Ce ne sera pas grave, sir Hollis, assura-t-il. 

	Il découpa un bout d’étoffe, le plia et en fit un tampon qu’il appliqua sur la plaie, non sans provoquer une grimace de douleur chez le blessé, puis il entoura son buste d’un bandage.

	— Je te laisse finir, Anne, je vais m’occuper du second blessé. Donne-moi un autre morceau de tissu.

	Elle souleva ses deux premières robes et, avec la lame, trancha une plus longue bande de son jupon.

	 

	L’état du secrétaire s’avéra autrement plus grave. Petit avait sans doute levé une main pour se protéger quand on avait tiré sur lui et la balle avait traversé son bras avant d’atteindre le torse et de lui briser une côte. Heureusement, il saignait surtout du bras et pas de la bouche, signe que le poumon n’était pas atteint. Mais la plaie au ventre semblait autrement plus sévère. 

	Lawford fit les pansements nécessaires, se releva et déclara :

	— Philip (il s’adressa à l’un des cochers) tu conduiras la voiture de sir Hollis. John, tu monteras avec le secrétaire qu’on va immobiliser contre le siège. J’espère qu’il supportera le voyage. Avec mon épouse, nous allongerons monsieur sur la banquette avant du carrosse. Merfin, (il s’adressait au valet) tu te tiendras à l’avant mais, auparavant, vous allez attacher le cadavre du cocher sur le coffre arrière.

	— Mon portefeuille… murmura Hollis.

	Le négociant retourna à la voiture, prit la sacoche de Petit et l’apporta.

	— Non, dit Hollis, c’est un portefeuille en chevreau.

	— Il n’y a rien d’autre milord.

	— Êtes-vous certain ?

	— Certain !

	Hollis ferma les yeux un instant. Quand on lui avait tiré dessus, il croyait avoir affaire à des brigands. Puis il les avait entendus parler avant de perdre conscience. Ils envisageaient de le torturer afin de le faire parler. Pourquoi ? Une vengeance ? Mais de qui ? Maintenant, il comprenait qu’ils avaient emporté son portefeuille contenant bien des secrets diplomatiques… Et tout ce qu’il avait découvert sur le saphir. Ces assassins seraient-ils des espions ? Et s’ils étaient tout simplement à la solde de lord Saint Albans ?

	Le valet et le négociant l’aidèrent à se lever. La douleur lui coupa la respiration mais il se contraignit à ne pas gémir. Il avait connu pire.

	— Merci pour tout ce que vous avez fait, monsieur, parvint-il à dire à son sauveur.

	— Vous auriez agi de même, milord.

	— Laissez-moi voir mon secrétaire…

	Il fit quelques pas vers Petit, retombé dans l’inconscience.

	— C’est un fidèle serviteur, déclara Hollis. Il faut qu’il survive.

	Toujours soutenu, il marcha jusqu’au carrosse. On l’installa confortablement et Mrs Lawford vint lui tenir compagnie. Elle lui expliqua qu’ils se rendaient à Plymouth voir l’un de ses oncles, capitaine de vaisseau. 

	Les deux voitures partirent peu après.

	 

	Hollis fut très bien soigné par un chirurgien de Southampton qui retira sans difficulté la balle de plomb. Dès le lendemain, l’ancien ambassadeur fit prévenir son épouse à Dorchester et on vint le chercher le soir même. 

	Pour Petit, la convalescence s’avéra plus longue puisqu’il resta un mois dans une chambre d’auberge sous la garde d’une servante, avec les visites régulières du médecin. Le coup de couteau dans le ventre, quoique fort douloureux, n’avait pas touché d’organes vitaux mais, quand il regagna Dorchester, il avait perdu vingt livres.

	Quant à Hollis, il se rendit à Londres dès la semaine suivante, bras en écharpe et escorté de quatre valets solidement armés. Furieux contre lui-même d’avoir sous-estimé lord Saint Albans, n’imaginant pas une seconde que Jermyn irait jusqu’au crime pour l’empêcher de retrouver le saphir et les bijoux.

	Il rageait aussi d’avoir perdu ses documents importants, même s’il possédait des doubles. 

	À Londres, il évita Whitehall et prit chambre à l’Old Slaughter14, dans Saint-Martin’s Lane, entre Charing Cross et Leicester House, le magnifique manoir construit par le comte de Leicester en 1630.

	L’Old Slaughter, dont l’enseigne de bois représentait un ironside, cavalier de l’armée parlementaire, en pourpoint cramoisi, casque rond et écharpe avec un sabre dégoulinant de sang, était un repaire de républicains où Hollis avait séjourné longtemps du temps de Cromwell. Il s’y savait en sûreté.

	De là, il envoya un mot à Sir Nicholas, qui vint le visiter afin de connaître son état de santé et lui porter des nouvelles :

	— Il paraît de plus en plus évident que le roi de France amuse les Provinces Unies. Il a promis une flotte pour soutenir les Hollandais, mais celle-ci, sous le commandement du duc de Beaufort, se hâte lentement, sous toutes sortes de prétextes. Pour l’heure, elle s’approche de La Rochelle afin de faire de l’eau. Aussi les Hollandais sont-ils plus réceptifs à des discussions de paix. Une conférence est envisagée à Paris à la mi-août chez M. de Lionne avec M. Van Beuninghen, envoyé des Provinces Unies. Vous sentez-vous capable de vous y rendre ?

	— Certainement ! promit Hollis. Je suis remis de ma blessure et je m’inquiète davantage pour Jacques Petit. Mais cette agression m’a décidé. Jermyn est allé trop loin et recommencera si on le laisse faire. Hier, j’ai rencontré sir Morland, qui habite près d’ici. 

	— Je l’avais prévenu de votre possible visite.

	— Il m’a narré l’affaire de ce Grand arcane des rois de France15. J’avoue rester encore un peu sceptique, mais ce qu’il m’a raconté sur M. Fronsac et son ami M. de Tilly m’a décidé. Effectivement, ces deux hommes paraissent d’une trempe à pouvoir arrêter notre ennemi. J’irai donc voir M. Fronsac, et tenterai de le convaincre. 

	Nicholas hocha la tête, satisfait.
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	1666, Paris, vendredi, deux jours avant la fête de Notre-Dame16

	 

	— Tu ne m’avais jamais raconté cette histoire de collèges fantômes ! s’exclama Armande d’un ton amusé où perçait néanmoins la réprimande.

	L’ancienne comédienne de l’Illustre théâtre ne vieillissait pas. Son corsage à basques mettait en valeur sa gorge plantureuse et sa brune chevelure frisée en bouffon, sans le moindre cheveu gris. Elle portait une robe bleu pâle parsemée de broderie, de dentelles et de galans.

	Elle venait de raccompagner Jacques Hérisson, un clavellier de Senlis ancien compagnon de collège de son mari. Face aux reproches de son épouse, Gaston de Tilly s’efforça de prendre un air penaud :

	— Mon amie, je n’imaginais pas que les aventures du garnement que j’étais à treize ans t’intéresseraient.

	— Tout m’intéresse, chez toi, Gaston. L’ignores-tu ?

	 

	M. de Tilly, la cinquantaine bien sonnée, n’était guère assorti à sa fine et jolie épouse. De taille moyenne, mais d’une largeur d’épaules peu commune et doté d’un cou de taureau, il émanait de ses expressions une sorte de pugnacité renforcée par un nez écrasé ressemblant au groin d’un sanglier, animal avec lequel il partageait le poil dru, roux et le caractère hargneux.

	Après des études au collège de Clermont, l’établissement des jésuites de la capitale, Gaston avait été enseigne dans la compagnie du vicomte de Turenne, puis commissaire de police du quartier de Saint-Germain-l’Auxerrois, procureur du roi, procureur à la prévôté de l’Hôtel du roi – la juridiction qui s’occupait des affaires judiciaires de la Cour – et il exerçait désormais la charge de maître des requêtes au Conseil des parties17. 

	Cependant, malgré une carrière remarquable au service du royaume, les deux principaux ministres du roi, M. Colbert et le marquis de Louvois n’éprouvaient aucune bienveillance envers lui. Et pour cause, indocile, il conduisait les affaires qu’on lui confiait comme bon lui semblait, comportement intolérable à ces hommes qui désiraient, comme leur maître, être tout-puissants. Pour ces raisons, Gaston de Tilly n’avait guère de besogne et peu de gages au Conseil des parties. Mais, peu lui importait. Quinze ans auparavant, ayant découvert que ses parents avaient été assassinés, il avait retrouvé les criminels et les avait châtiés. Après un rude procès, les biens des meurtriers lui avaient été octroyés et il était maintenant propriétaire de riches fermes et forêts. Une fortune suffisante pour vivre dans l’opulence18. Cependant, les affaires criminelles, dont il avait eu à s’occuper pendant tant d’années, lui manquaient, et l’inaction lui pesait. Pour s’occuper, quand il n’était pas avec son ami Louis qui, heureusement, venait souvent à Paris, il délivrait des conseils à son ancien exempt, François Desgrais. Mais, surtout, depuis quelques mois, il écrivait ses mémoires, des souvenirs non destinés à la publication tant il contenait des faits qui devraient rester ignorés pendant des années. 

	Pour autant, ce texte, qui représentait déjà quelques centaines de feuillets, causait des inquiétudes à M. de Tilly. Comment éviter qu’il ne tombe entre des mains malveillantes ? Tout ce qu’il écrivait pouvait se retourner contre lui ou ses amis. Tant que ses seuls objets précieux étaient quelques sacs de louis, il utilisait un petit cabinet à double fond pour les entreposer. Une protection dérisoire, peut-être, mais des voleurs auraient d’abord dû pénétrer dans l’hôtel, lequel était bien protégé.

	Seulement, quelques années auparavant, d’audacieux truands étaient parvenus à entrer et l’un d’eux avait même réussi à accéder à sa chambre et à lui tirer dessus19. Malgré de nouvelles mesures de sûreté, M. de Tilly redoutait donc qu’une telle intrusion se reproduise. Aussi avait-il décidé l’installation d’une armoire de fer comme il en existait une dans l’étude du frère de son ami Louis Fronsac. Restait à décider où la placer.

	Rue Hautefeuille, l’hôtel s’élevait sur deux étages desservis par deux escaliers : le premier, pour les visiteurs, était bâti dans une échauguette tandis que le second, réservé aux domestiques, partait de la cour. Les niveaux avaient à peu près la même distribution : du côté de la rue s’étendait une grande chambre avec cabinets, garde-robe et antichambre, tandis que les bouges des serviteurs se situaient à l’opposé. 

	Afin que l’armoire soit parfaitement dissimulée, Gaston avait décidé de la placer à l’intérieur d’un mur épais et masquée par une boiserie. Le cabinet bibliothèque qui jouxtait sa chambre convenait parfaitement à cet usage. Il fallait cependant que les travaux soient réalisés de telle sorte qu’on ignore en quoi ils consistaient. Pour cela, Gaston avait fait appel à Jacques Hérisson.

	Au collège de Clermont où ils étaient pensionnaires, Jacques, Louis Fronsac, Paul de Gondi – devenu cardinal de Retz – et lui-même, ainsi que deux autres élèves, avaient constitué la Compagnie des Six, un pacte visant à s’entraider et se protéger. À l’époque, tous les écoliers croyaient Hérisson fils de clavellier. N’était-il pas capable de fabriquer des clefs et d’ouvrir n’importe quelle serrure ? C’était d’ailleurs grâce à ce talent que Louis et Gaston avaient réussi à percer un terrible complot20 contre la reine Anne d’Autriche et à sauver le cardinal de Richelieu d’une conspiration qui aurait pu lui coûter la vie21.

	Seulement, Jacques avait menti à tout le monde. C’est son oncle qui l’avait initié au savoir-faire des serruriers, son propre père était en vérité l’exécuteur de la haute justice de Senlis. Adulte, Hérisson ne lui avait pas succédé, la besogne de bourreau lui répugnant, aussi était-il devenu maître clavellier dans sa ville natale. Au fil des ans, Louis et Gaston avaient à plusieurs reprises fait appel à son habileté, certains de sa loyauté et de sa discrétion.

	C’est donc Hérisson qui avait conduit le chantier. Il avait fait fabriquer des boiseries à secret par d’adroits ébénistes et ses enfants et lui avaient forgé un coffre de fer avec triple serrure inviolable. Ensuite, les trois artisans étaient restés enfermés un long mois dans la bibliothèque, pièce où aucun domestique de la maisonnée n’avait eu accès. 

	Ce vendredi treize août, Jacques avait donc terminé. 

	 

	Prévenus, Gaston et Armande étaient arrivés aussitôt. Les deux fils Hérisson attendaient debout, silencieux et respectueux. C’étaient des hommes solides, dans la trentaine, aussi discrets et habiles que l’était leur père. 

	Intrigué, curieux et en même temps satisfait, Gaston avait parcouru la petite pièce des yeux. Deux murs supportaient des rayonnages qui ployaient sous les ouvrages, principalement de droit et d’histoire, tandis que les autres s’ornaient de boiseries sculptées montant jusqu’au plafond. Les lambris, en merisier clair, avaient la même veine et la même teinte que les bibliothèques, la table et le petit lit à courtines utilisé parfois pour un invité. Rien ne révélait la présence d’une cachette dans ce cabinet de travail éclairé par des bougeoirs et un fenestron.

	— Magnifique ! avait déclaré Gaston de Tilly en passant une main sur les panneaux afin d’en sentir la finition. 

	Armande avait opiné, tout aussi ravie.

	— Puis-je vous montrer, monsieur ? s’était enquis Jacques avec respect, tandis que ses fils attendaient devant le lit.

	— Vas-y !

	De sa main gauche, Hérisson avait pressé une moulure à hauteur d’épaule, tandis que, de la droite, il appuyait sur la frise en saillie d’une plinthe.

	Un déclic retentit.

	— C’est le verrou qui s’ouvre.

	Le serrurier avait alors poussé le panneau qui s’était enfoncé dans le mur, sur le flanc d’une armoire de livres, dégageant une porte de fer à trois serrures.

	Satisfait, il avait tendu une clef à Armande :

	— Il faut donner deux coups à droite à la serrure du haut, deux coups à gauche à la seconde et un coup à droite et un à gauche à la dernière, madame, avait-il expliqué.

	Armande avait regardé son époux avec un sourire interrogatif, comme pour obtenir son accord, puis s’était approchée du coffre et avait fait les manœuvres indiquées. Nouveau déclic, et la porte s’était ouverte. Le coffre n’était pas vide, il contenait un bouquet de roses écarlates et blanches.

	— M. Hérisson, je comprends maintenant pourquoi Louis et Gaston vous aiment tant ! avait-elle dit en prenant le bouquet, légèrement rougissante.

	Elle s’était tournée vers les fils du clavellier :

	— Passons à côté, messieurs, j’ai demandé à François de nous faire porter du clairet de Montmartre et des pâtisseries.

	Les trois artisans avaient obtempéré, à la fois flattés et embarrassés car jamais ceux qui les faisaient travailler ne les invitaient à leur table.

	Armande avait tiré un cordon avant de s’asseoir sur le lit de damas rouge de son mari, lequel choisissait le fauteuil capitonné placé sous le tableau représentant le cardinal Mazarini avec les moustaches fièrement relevées à la bigotère. Il avait désigné des escabelles pour Hérisson et ses fils qui s’étaient installés, malgré tout mal à l’aise.

	Un valet, prévenu par François, avait apporté les rafraîchissements et servi chacun avant de se retirer.

	Après qu’Armande eut porté son verre à ses lèvres, Jacques Hérisson avait vidé le sien tant la chaleur était insupportable en ce mois d’août, après plusieurs semaines sans pluie. Ses fils ayant fait de même, comme M. de Tilly, ce dernier les avait resservis en répétant combien il était satisfait. Un peu grisé, Jacques s’était laissé aller en déclarant :

	— Monsieur, ces secrets et la préparation du mécanisme du coffre m’ont sans cesse fait penser à notre expédition au collège du Mans. Vous en souvenez-vous ?

	— Ah, les collèges fantômes22 ! Impossible d’oublier ! s’était exclamé Gaston dont le nez était aussi rouge que ses sourcils après ces chopines.

	— Pauvre abbé Sillery qui a trouvé la mort là-bas, avait ajouté Jacques en se signant.

	— Il l’avait cherché ! avait répliqué Gaston avec brusquerie.

	Rancunier, il n’avait rien oublié des insultes du jeune abbé.

	— Mais de quoi s’agit-il ? était intervenue Armande.

	— De pas grand-chose, mon amie… Justes de mésaventures survenues quand nous étions enfants. Au collège de Clermont, nous avons exploré celui du Mans, alors abandonné, que les pères jésuites voulaient acheter … et découvert qu’il servait à de louches trafics. Pire, dans le collège de Marmoutier, juste à côté et également vide d’élèves, étaient entreposées des armes. Surpris par les conspirateurs, j’ai failli y perdre la vie.

	— J’ignorais cela, monsieur, avait dit Hérisson en haussant les sourcils.

	— Louis et moi ne nous en sommes pas vantés. Je crois que seul Paul de Gondi avait tout deviné.

	— Je l’admirais beaucoup, monsieur. Quel dommage qu’il se soit tant engagé durant la Fronderie.

	— Mais cela a fait son bonheur. Il a eu son heure de gloire. Je regrette surtout que le roi ne lui ait toujours pas complètement pardonné. 

	— Il est quand même abbé de Saint-Denis, monsieur, et on m’a dit qu’il se trouvait à Rome pour Sa Majesté.

	— Oui, à l’occasion du conclave23. J’ai reçu une lettre de lui dans laquelle il me promet de venir à Paris dès que Louis XIV l’autorisera. Peut-être pourrions-nous nous retrouver avec M. Fronsac et Le Pontonnier, qui est maintenant syndic des bouchers.

	— Ce serait merveilleux, monsieur. Mais je ne vais pas vous importuner plus, je dois rentrer à Senlis et c’est une longue route en voiture.

	— T’ai-je tout payé ? s’était enquis Gaston en se levant.

	— Trop même, monsieur, je ne méritais pas tant.

	Le serrurier et ses fils s’étaient levés à leur tour, avaient récupéré leurs outils dans la pièce d’à-côté puis étaient descendus dans la cour, où se trouvait leur voiture, accompagnés par leurs hôtes.

	C’était après leur départ qu’Armande avait fait des reproches à son mari. 

	 

	Le couple remonta dans la chambre de Gaston et Armande s’assit dans le fauteuil de son époux.

	— Maintenant raconte-moi tout ! Qui était cet abbé assassiné ? ordonna-t-elle.

	— Un écolier, ennemi intime de Louis et de moi. 

	Après s’être essuyé le front de son mouchoir de baptiste tant il transpirait, Gaston retira son justaucorps à longues basques plissées qui lui tenait trop chaud, ceci sous le regard de son épouse qui en détestait la couleur tomate, la jugeant trop criarde.

	Il s’assit sur le lit et joignit l’extrémité de ses doigts :

	— Cette aventure des collèges fantômes, c’est à la fois une intrigue de gamins, une effrayante histoire criminelle, et la découverte d’un terrible complot qui aurait dû entraîner l’assassinat du cardinal de Richelieu J’ai commencé à la narrer dans mes mémoires, et si tu le souhaites, tu pourras la lire dans quelques jours, mais puisque tu es si curieuse, en voici les grandes lignes. Cela se passait en 1626, j’avais treize ans…
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	Cela faisait une heure que Gaston parlait quand on gratta à la porte. Sans doute venait-on les prévenir que le dîner était prêt.

	C’était bien l’intendant, François, mais il tenait une lettre à la main.

	— Une missive, monsieur.

	— Qui l’a portée ?

	— Un sous-sacristain de l’église Saint-Pol, monsieur. Je l’ai interrogé et il m’a dit qu’elle lui a été remise par l’un des prêtres, le père Antoine.

	Intrigué, car il ne connaissait aucun père Antoine, Gaston se leva et prit le pli. Il le retourna un moment entre ses doigts pour l’examiner. 

	C’était un paquet plutôt qu’une lettre et il semblait contenir un document. Son nom était écrit dessus avec pour seule mention : Rue Hautefeuille, maison à l’échauguette. Fermeture par un cachet de cire rouge, sans marque.

	Il se tourna vers Armande.

	— Excusez-moi, ma mie.

	Il alla à une desserte et saisit les besicles qui lui étaient maintenant nécessaires pour lire, ainsi qu’un un canivet, puis s’approcha de la fenêtre ouverte et fit sauter le cachet. Il déplia le papier qui contenait une seconde missive scellée également.

	Celle-là n’avait pas été écrite récemment vu le papier et l’encre jaunis. Son adresse avait été modifiée. On avait rayé : rue de la Verrerie pour inscrire à la place : rue Hautefeuille.

	C’est alors qu’il reconnut l’écriture. Alarmé, il se plongea dans la première lettre :

	 

	Monsieur, prêtre à Saint-Pol, je suis le confesseur et le directeur de conscience de Mme Marie-Françoise Garnier, mais elle m’a dit que vous la connaissiez sous le nom de Mme Durier. J’ai l’immense tristesse de vous faire part de son décès survenu hier jeudi à la tombée de la nuit. Mme Durier était malade depuis plusieurs mois et Notre Seigneur a miséricordieusement mis fin à ses souffrances, comme il l’a fait cette année pour notre reine bien aimée. Toutes deux souffraient du même mal.

	Anne d’Autriche était morte en janvier d’un cancer au sein.

	La main tremblante, Gaston poursuivit :

	Cette lettre contient un pli qu’elle m’avait remis voici quelques mois et que je devais vous faire parvenir. Les obsèques auront lieu demain samedi à neuf heures à Saint-Pol. En ce moment, madame Durier repose chez elle, veillée par ses amis. 

	Je suis désolé d’être le porteur de cette triste nouvelle et je reste, monsieur, votre serviteur.

	Votre dévoué père Antoine

	 

	Tilly leva les yeux vers Armande qui l’observait, front plissé et expression anxieuse. François s’était retiré.

	— Une mauvaise nouvelle, mon ami ?

	— Très.

	Plongé dans la tristesse et les souvenirs, il tendit la lettre du prêtre sans ajouter un mot.

	 

	Vingt ans auparavant, Gaston, commissaire au Châtelet, enquêtait sur un criminel qui rouait ses proies24. Alors qu’on venait de découvrir une nouvelle victime dans une auberge, il s’y était rendu. L’établissement était tenu par Mme Durier, jeune et jolie veuve aux cheveux roux. Il avait encore en tête la vision de sa fraîche garcette, de ses yeux gris curieusement délavés, de sa robe et de son corps de cotte échancré laissant voir des mamelons couverts de taches de rousseur. Elle n’avait rien fait pour le distraire des attentions qu’il avait envers elle, n’hésitant pas à s’incliner dans d’espiègles révérences pour dévoiler les rondeurs et la profondeur de son buste. Marie-Françoise était plus âgée que lui, mais épanouie, attirante et peu farouche. 

	Si elle l’avait touchée au cœur, l’affaire qu’il conduisait était trop grave pour qu’il s’attarde à badiner. Ils avaient seulement échangé des paroles pleines de sous-entendus et il lui avait chantonné25 ce refrain à la mode :

	 

	Je voudrais belle brunette

	Voyant votre sein rondelet

	Jouer dessus de l’épinette

	Satisfaite, elle lui avait effrontément promis les béatitudes du Paradis, car elle avait la langue bien pendue.

	Puis il l’avait perdue de vue.

	Mais il l’avait retrouvée quelques mois plus tard alors qu’elle venait se plaindre d’un commissaire au Châtelet26. Et pour éviter les regrets, ils étaient devenus amants.

	En vérité, il l’aimait sincèrement et avait même songé à l’épouser. Mais il était parti à Aix avec Louis Fronsac, en mission pour le cardinal Mazarin, et, en chemin,  avait rencontré Armande, qui l’avait ensuite quitté pour rejoindre la troupe de Molière27.

	Il était toujours l’amant de la jolie aubergiste quand Armande était réapparue. Alors il lui avait fallu choisir entre les deux femmes, et la comédienne avait emporté son cœur. Il se souvenait encore du jour de leur rupture, une séparation que Marie-Françoise avait acceptée sans pleurs, avec noblesse et dignité.

	Un an plus tard, la Fronde débutait. Un jour d’émeute, il lui avait fallu se réfugier dans l’hôtel de la fille du chancelier Séguier, alors que ce dernier était poursuivi par une populace qui voulait l’écharper28. La canaille avait pénétré dans les appartements, osant monter jusque dans la chambre où se cachait Séguier. Gaston de Tilly l’avait reçue. Les furieux voulaient fouiller la pièce, il s’y était opposé, mais n’aurait pu l’emporter dans une bataille contre la horde. C’est alors que Mme Durier était apparue avec son nouvel époux, un nommé Garnier, conseiller aux Aides29 et colonel du guet du quartier de Notre-Dame qui commandait la milice locale. Elle avait dit à son mari et à celui qui commandait la foule qu’ils devaient croire sur parole M. de Tilly, et tous avaient obtempéré. C’est ainsi qu’elle lui avait sauvé la vie, car Séguier se cachait bien dans la chambre, et si on l’avait trouvé, ils auraient été tous deux massacrés ou pendus par les émeutiers. 

	 

	Gaston fit sauter le cachet de la seconde lettre.

	Mon cher cœur,

	Quand tu liras ce pli, je serai morte.

	Même s’il venait de l’apprendre, les larmes lui vinrent aux yeux.

	Tu le sais, je t’ai toujours aimé, mais j’ai été heureuse avec M. Garnier. Ce n’est cependant pas pour te parler de moi que je t’écris, mais pour te parler de ton fils.

	Les jambes de Gaston tremblèrent et, vacillant, il s’appuya au chambranle de la fenêtre.

	Son fils ? Il avait un fils ?

	Il poursuivit.

	César est né peu après notre séparation. M. Garnier l’a adopté et élevé comme s’il était son héritier. Pourquoi ne te l’ai-je pas dit ? Tu venais de te marier et j’ai jugé qu’un enfant bâtard pouvait briser ton bonheur. Je me suis toujours interrogée pour savoir si j’avais eu raison.

	Peut-être vas-tu m’en vouloir, mais je ne serai pas là pour entendre tes reproches. Je veux seulement te parler de lui.

	Il a fait ses études au collège de Clermont, comme toi, sous le nom de César Garnier. J’ai voulu qu’il bénéficie de la meilleure éducation, celle d’un gentilhomme, et il a tôt appris l’escrime et à monter à cheval. Mon époux voulait lui céder sa charge de conseiller aux Aides, mais la destinée ne l’a pas voulu. Voici trois ans, nous nous sommes rendus à La Rochelle chez un parent de M. Garnier dont l’oncle était armateur. César est monté sur un navire et s’est trouvé comme frappé par la foudre : il nous a déclaré qu’il serait marin et rien d’autre. Je ne voulais pas, mais il est aussi têtu que toi. Après avoir terminé son année de Rhétorique30 à Clermont, il nous a dit qu’il ne ferait pas la faculté de Degré31 et qu’il souhaitait s’embarquer.

	Comme on ne pouvait le retenir, M. Garnier lui a obtenu une place à l’École d'Hydrographie de Dieppe, bien qu’elle soit réservée aux gentilshommes. Ton fils en est sorti lieutenant et a aussitôt embarqué sur un navire de l’armateur de La Rochelle. Il est revenu l’année dernière comme pilote et contre-maître, bras droit du capitaine. Il visait alors à obtenir un commandement.

	Il m’a écrit voici huit mois d’une ville en Amérique nommée Boston où son navire faisait escale. Il allait bien et me disait qu’il rentrerait en février. Puis je n’ai plus eu de nouvelles. M. Garnier a écrit à l’armateur et sa réponse est arrivée en mars. Son navire avait fait escale en Angleterre pour réparer des avaries après une tempête. Mais la France venait de déclarer la guerre, et le bateau et sa marchandise ont été confisqués, et son équipage emprisonné. Bien que l’affréteur ait négocié leur libération, César est resté prisonnier pour une affaire de duel. En mai, une seconde lettre de l’armateur disait qu’il ne parvenait pas à obtenir la délivrance de ton fils.

	Mon époux, alors second président à la chambre des Aides, a demandé audience à M. Colbert qui s’est montré évasif car l’armateur était protestant, c'est-à-dire pas complètement français aux yeux de Sa Majesté. M. Garnier s’est démené, a promis, a supplié et, alors qu’il se trouvait avec un secrétaire du ministre chargé de rédiger une lettre à lord Clarendon, le chef du conseil anglais, il a été pris d’un coup de sang et est trépassé en une heure.

	Je suis veuve désormais, et la fin de mon mari a aggravé mon état de santé. Je crains de ne jamais revoir mon fils. Je souffre de le savoir souffrir, et mon seul espoir est que tu parviennes à le faire libérer.

	Je t’embrasse mon cœur et j’espère te retrouver dans un monde meilleur.

	Ps : J’ai envoyé à l’armateur une lettre qu’il remettra à César, s’il regagne La Rochelle, lui révélant la vérité sur sa naissance. Il viendra donc, peut-être, te trouver. Accueille-le comme ton fils et sois fier de lui, il ne te déshonorera pas.

	 

	Lorsque Gaston eut terminé, de grosses larmes coulaient sur ses joues.

	— Qu’y a-t-il ? murmura Armande.

	— J’ai un fils, Armande…

	Il lui tendit la lettre, se souvenant du dernier dialogue qu’il avait eu avec Mme Durier, dans l’hôtel Séguier : il l’avait remerciée de lui avoir sauvé la vie et elle avait répondu :

	« — C’est moi qui vous remercie ; pour ce que vous m’avez laissé. »

	« — Quoi donc ? » avait-il demandé sans comprendre. 

	Elle avait souri, d’une façon qui l’avait troublé, en déclarant.

	« — Disons… des souvenirs. »

	Maintenant, il comprenait. Le plus important de ces souvenirs s’appelait César.

	 

	Armande lisait avec attention. Et les souvenirs lui revenaient également. Quelques semaines après que Mme Durier ait tiré Gaston des griffes de la populace, elle était allée la voir afin de la remercier.

	L’aubergiste l’avait reçue non sans réserves, puis lui avait dit, après une hésitation :

	« — Je ne pouvais faire autrement, madame. »

	Armande comprenait maintenant le sens de la phrase. Mme Durier avait voulu sauver la vie du père de son enfant.

	Toutes deux étaient tombées dans les bras l’une de l’autre en pleurant et Armande avait entendu des vagissements de nouveau-né.

	« — C’est mon fils », s’était excusée Mme Durier.

	Le prénommé César.

	 

	Elle se leva :

	— Partons chez Mme Durier. Sais-tu où elle habitait ?

	— Non, dit Gaston en secouant la tête. Elle avait vendu son auberge, mais le père Antoine, doit le savoir.

	Armande monta chez elle se faire habiller alors que Gaston appelait son valet de chambre. Il changea de chemise et le domestique l’aida à enfiler une culotte vert-de-gris à larges plis garnie de dentelles, puis à mettre sa perruque. Trois mois plus tôt, M. de Tilly s’était en effet résolu à se faire faire une perruque comme la plupart des membres du Conseil des Parties. Il l’avait d’ailleurs payée assez cher, près de dix livres, le perruquier ayant eu des difficultés à dénicher des cheveux roux. En contrepartie, Gaston avait dû faire couper court sa chevelure, ce qui ne le désolait pas trop tant les fils blancs y étaient maintenant nombreux.

	Une fois son maître vêtu et chaussé de souliers à boucle, le valet alla lui chercher son baudrier avec son épée de duel. Car si Gaston avait cédé à la mode de la Cour en ce qui concernait les habits et la perruque, pour rien au monde il n’aurait porté une fausse épée comme tant de courtisans. Il enfila ensuite son justaucorps couleur tomate, puis se coiffa d’un chapeau en feutre gris souris empanaché. 
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	Armande avait demandé à l’intendant de faire préparer le carrosse et Gaston, à peine habillé, était allé aider les valets à attacher les chevaux à la voiture. Ils partirent donc rapidement, mais à peine étaient-ils dans la rue Hautefeuille que les encombrements les arrêtèrent. Au carrefour de Saint-André des Arts, une charrette qui tournait avait brisé sa roue contre une borne et s’était renversée. Un carrosse avait alors heurté le véhicule en tentant de passer et toute la voie était maintenant obstruée. Il fallut près d’une heure au véhicule des Tilly pour atteindre le Pont-Neuf, lui aussi envahi de voitures, chariots, chevaux et mulets.

	— Que pouvons-nous faire pour obtenir la libération de ton fils ? interrogea Armande alors qu’ils se trouvaient à l’arrêt sur le Pont-Neuf.

	Elle n’avait jamais pu donner un enfant à son mari et se le reprochait sans cesse. Ce fils tombé du ciel, serait aussi le sien, avait-elle décidé.

	— Il faut d’abord que j’en apprenne plus sur son armateur à La Rochelle. Mme Durier ne nous dit pas grand-chose de lui. Tallemant32, qui a des frères dans ce port, pourra certainement me renseigner. Peut-être devrai-je y aller moi-même. Le négociant m’en dira plus sur son bateau et l’endroit où César est emprisonné.

	— Mais ensuite, comment le faire libérer ?

	— Je rencontrerai Hugues de Lionne. C’est un ami, il interviendra auprès du gouvernement anglais.

	— Nous avons déclaré la guerre à l’Angleterre, ce ne sera donc pas facile et prendra du temps. À mon avis, il doit être possible de racheter un prisonnier ou de payer les geôliers pour obtenir son élargissement.

	— Tu as raison. Dès que je saurai où il se trouve, je me rendrai en Angleterre. Lionne devrait au moins pouvoir m’obtenir un passeport et, une fois sur place, je paierai ce qu’il faut !

	— Mieux vaudrait faire appel à un homme de loi de ce pays. Tu parles bien mal la langue anglaise.

	Sans le dire, Armande craignait que son mari se laisse emporter par son caractère agressif et finisse à son tour en prison. 

	— Je vais en parler à Louis, je suis certain qu’il viendra avec moi. Bauer nous accompagnera !

	Armande demeura silencieuse, douloureusement inquiète. A ses yeux, la force de Bauer et la vaillance de Louis Fronsac, même ajoutées à l’audace de Gaston ne pourraient suffirent. 

	Lui avait déjà écarté ces difficultés de son esprit. Il serait temps de les affronter lorsqu’elles se présenteraient. Maintenant, il songeait à Mme Durier. Comment aurait-il réagi si elle lui avait annoncé la naissance de leur enfant ? Il s’interrogeait et n’avait aucune certitude. En revanche, ce dont il avait la conviction, c’est qu’il voulait connaître ce fils, et l’aimer.

	Malgré la présence d’une chaise à porteur abandonnée et d’un carrosse à six chevaux qui encombraient son chemin, le cocher parvint à prendre la rue devant le For-l’Évêque, puis à bifurquer dans une ruelle transversale afin de rejoindre la rue de Saint-Germain-l’Auxerrois et la porte de Paris. La voiture passait devant le Châtelet quand Armande demanda, comme si elle avait lu dans l’esprit de son mari :

	— Crois-tu qu’il te ressemble ? 

	— Il devrait être roux, répondit Gaston dans un rire. Mme Durier était aussi rousse que moi.

	De nouveau le silence, puis résonnèrent ces mots teintés de nostalgie de l’ancienne comédienne de l’Illustre théâtre :

	— La regrettes-tu ?

	— Non, dit-il en lui prenant la main.

	Le carrosse suivit le quai de Gêvres et longea la place de Grève, bondée de crocheteurs et de portefaix transportant sacs et tonneaux, avant de passer le port au Foin et le pont Marie. 

	— Il doit posséder ton caractère pour avoir décidé de devenir marin contre l’avis de ses parents.

	Tilly sourit de satisfaction.

	— Mon oncle voulait que je sois prêtre, mais quand il a compris que je refuserai la robe, il a obtenu pour moi la charge d’enseigne dans la compagnie du vicomte de Turenne. Apparemment, César a fait de même, et M. Garnier s’est incliné, comme mon oncle. Les Tilly ne se sont jamais fait dicter leur destin !

	Le carrosse empruntait maintenant la rue Saint-Pol et il passa devant l’auberge du Loup et du Porcelet. L’enseigne n’avait pas changé et même avait été repeinte. Le loup arborait un noir d’enfer et ses dents écarlates serraient fort le porcelet rose qui allait être dévoré. Encore quelques toises et la voiture s’arrêta devant les marches du perron de l’église Saint-Pol-des-Champs. Gaston sortit, aida Armande à descendre en lui tenant la main, et tous deux pénétrèrent dans l’édifice.

	La première personne qu’ils aperçurent fut un sous-sacristain qui discutait avec un jeune prêtre en soutane. M. de Tilly se précipita.

	— Que le bon Dieu vous bénisse ! lança-t-il, sachant combien il fallait être courtois avec les religieux pour en tirer quelque chose. Je cherche le père Antoine.

	— Il n’est point ici, monsieur, répliqua sèchement le prêtre après avoir examiné de haut en bas l’excité en justaucorps tomate dont la perruque rousse en bataille jaillissait du tricorne. 

	Devinant être tombé sur un fâcheux, Gaston changea de ton :

	— Le père Antoine vient de m’écrire. Je dois lui parler immédiatement, fit-il sèchement. Mon nom est Gaston de Tilly, maître des requêtes au Conseil des Parties.

	Confus de s’être fourvoyé en ayant jugé le visiteur comme un importun, le prêtre baissa les yeux pour déclarer d’un ton doucereux :

	— Le père Antoine se trouve près d’ici, rue Saint-Pol, dans la maison située à côté de l’auberge du Loup et du Porcelet. La dame qui y vivait vient de trépasser et il s’occupe des obsèques avec les domestiques. Frénot, accompagne monsieur. 

	Frénot, c’était le sous-sacristain. Déjà Gaston, sans remercier quiconque, avait pris le bras d’Armande et fait demi-tour.

	Dans la rue, le clerc les précéda. Inutile d’utiliser le carrosse, avait jugé M. de Tilly car l’auberge était proche et le revers de la rue peu souillé de déjections. Il demanda tout de même au cocher d’aller tourner rue Saint-Antoine et de les attendre devant le Loup et le Porcelet.

	La maison de madame Durier était mitoyenne à son ancienne auberge. Il s’agissait d’un bel édifice en pierre de Saint-Leu avec porche et petite cour par-devant. Ils montèrent le perron et Gaston tira le cordon. Une femme âgée vint ouvrir.

	— Gaston de Tilly, se présenta-t-il, j’étais un ami de madame Durier.

	— Je vous reconnais M. le commissaire, j’étais servante au Loup et au Porcelet ! Je vous ai souvent servi là-bas.

	Il la dévisagea avec attention et la reconnut à son tour :

	— Simonette !

	— C’est cela, monsieur, approuva-t-elle, ravie qu’il se souvienne d’elle. Quel malheur que la mort de madame !

	— Puis-je la voir ? Je suis avec mon épouse.

	Il présenta Armande d’un geste.

	— Je vous conduis, monsieur. Le père Antoine est près de madame avec des gens du quartier. Tout le monde aimait si fort madame qui était la bonté même.

	L’antichambre desservait deux pièces et une volée de marches avec une rampe en fer forgé. Leur guide les fit pénétrer dans la pièce de droite. La salle baignait dans l’obscurité, tendue de noir et éclairée par un unique chandelier à trois branches. Une dizaine de personnes se tournèrent vers les nouveaux venus. Gaston et Armande s’approchèrent. 

	En robe turquoise, Marie-Françoise Durier reposait dans un sommeil éternel et ses traits exprimaient une profonde quiétude. Sa chevelure, toujours aussi rousse, était soigneusement coiffée en boucles étalées sur un coussin. 

	Armande se signa, imitée par Gaston qui tenait son tricorne à la main. Ensuite il approcha du prêtre qui les considérait avec curiosité.

	— Gaston de Tilly, mon épouse : Armande de Brie, annonça-t-il. Vous m’avez écrit.

	Le père était un grand maigre au visage doux avec le nez busqué d’un corbeau et de larges oreilles en éventail.

	— Dieu soit loué, vous avez eu ma lettre à temps ! Madame Durier souhaitait tant que vous soyez près d’elle lors de la messe qui aura lieu demain.

	— J’y serai, pouvons-nous parler ?

	— Oui, allons à côté, chuchota-t-il.

	Ils ressortirent pour se rendre dans un second salon joliment meublé de sièges tapissés et d’un dressoir sur lequel s’alignaient des pièces d’orfèvrerie en étain soigneusement astiquées.

	Gaston fit asseoir Armande sur une banquette et prit place à côté d’elle.

	— Je croyais que M. Garnier habitait dans l’île, rue de la Calandre, dit-il.

	— C’était vrai jusqu’à voici quatre ou cinq ans. Madame Durier avait laissé son hôtellerie à un tenancier et venait voir si tout se passait bien chaque fois qu’elle me rendait visite. C’est ainsi qu’elle a appris que cette maison allait être vendue à un prix fort honnête. Le logis qu’elle occupait avec son mari étant peu confortable, ils sont venus s’installer ici.

	— Étiez-vous son confesseur depuis longtemps ?

	Le prêtre plissa les lèvres tandis qu’il réfléchissait.

	— Huit ans, depuis que je suis arrivé à Saint-Pol. J’ai remplacé son directeur de conscience, qui venait de décéder.

	— En avait-elle besoin ? s’enquit Gaston en haussant les sourcils. C’était une sainte femme.

	Le curé, qui avait entendu les confessions intimes de Marie Françoise, demeura silencieux sans vraiment opiner. 

	Gaston réprima une moue de contrariété et demanda :

	— Avez-vous connu César ?

	— Son fils ? Oui, monsieur. 

	Il se racla la gorge.

	— Il ne ressemblait guère à M. Garnier.

	Il lança un regard de biais sur la perruque du visiteur. Un regard plein de questions, et peut-être de réponses gênantes.

	— Avez-vous de lui des nouvelles récentes ? s’enquit encore Gaston, indiffèrent aux jugements du prêtre.

	— Aucune, je le sais seulement prisonnier en Angleterre.

	— Savez-vous qui était son armateur ?

	— Jacques Duquesne, un égaré dans la religion réformée qui travaille en société avec son frère Samuel. Mme Durier m’en a plusieurs fois parlé. Il possède deux navires : un cotre et un brigantin. Ce détail, c’est César qui me l’a confié la dernière fois que je l’ai vu ici, alors que j’étais invité à dîner. Je crois que c’est le cotre qui a été saisi. Il en était premier lieutenant.

	Sans même s’en rendre compte, Gaston gonfla le torse de fierté. Il regarda Armande, l’interrogeant du regard et, constatant qu’elle demeurait muette, se leva :

	— La messe débute à quelle heure, demain ?

	— Huit heures du soir, la mise en terre suivra.

	— Nous y serons. Qu’a prévu Mme Durier dans son testament ?

	Même les plus démunis établissaient un testament. L’Église l’imposait pour être inhumé en terre consacrée, car le document n’était pas seulement un acte indiquant à qui on léguait ses biens, c’était surtout un témoignage dans lequel on affirmait sa foi et son amour de Dieu. On y confessait ses péchés, on y détaillait ce que l’on voulait à ses funérailles et on y énumérait les aumônes accordées aux pauvres et au clergé.

	Le prêtre fit quelques pas vers une desserte et s’empara d’un paquet de feuillets attachés par une cordelette.

	— Le voici, son notaire en a pris connaissance hier.

	Gaston prit le document et le parcourut :

	 

	Moi, Marie Françoise Durier, veuve Garnier, je recommande mon âme à Dieu le père créateur du Ciel et de la Terre, le suppliant très humblement, par le mérite infini de la mort et passion de son cher fils unique Notre Seigneur Jésus-Christ, de ne vouloir entrer en jugement avec moi grande pécheresse mais plutôt par sa bonté et miséricorde infinie me vouloir pardonner mes péchés et, après mon décès, placer mon âme dans son paradis avec les bienheureux suppliant à cet effet la très Glorieuse et Immaculée Vierge Marie, mère de mon adorable Jésus Christ, tous les saints et saintes du paradis, principalement les glorieux Saint Jean-Baptiste et Sainte Jeanne mes patrons, Sainte Anne, Saint François de Paule d’intercéder pour moi.

	Je veux que mon corps, après que mon âme en sera séparée, soit enterré dans la fosse de mon défunt mari M. Garnier laquelle est dans le cimetière de cette paroisse de Saint-Pol. Je veux être portée en terre par quatre pauvres femmes, à chacune desquelles sera donnée une de mes chemises neuves. Je veux que six pauvres portent chacun un cierge autour de mon corps de la valeur de trois livres les six, à chacun desquels six pauvres sera donné un sol. Je veux que le jour de mon enterrement, il soit fait un service dans l’église Saint-Pol pour le repos de mon âme…

	Suivait une longue énumération des biens de Mme Durier qui revenaient en totalité à son fils César, puis une liste des aumônes aux pauvres et des donations à l’Église, des offrandes nécessaires afin que Marie Françoise obtienne la rémission de ses péchés et le salut de son âme. 

	— Qui s’occupera de la maison durant l’absence de son fils ? s’enquit Gaston en se levant.

	— Je ne sais, je demanderai au notaire.

	— Je préférerais qu’il confie les intérêts de madame Durier à l’étude Fronsac, rue des Quatre-Fils. Elle est tenue par le frère d’un de mes amis. Je le préviendrai et demanderai un inventaire. Je tiens à ce que les intérêts de mon … du fils de Mme Durier soient parfaitement préservés. Évidemment, s’il revenait rapidement, envoyez-le chez moi. Vous savez où je loge.

	— Oui, monsieur, dit le prêtre, maintenant convaincu d’avoir affaire au véritable père de César.

	 

	Le couple repartit après avoir rendu une ultime visite à Mme Durier, devant laquelle Armande pria la Vierge Marie. Sur le chemin du retour, elle demanda à son mari s’il allait faire prévenir Louis Fronsac.

	— Je vais lui écrire et envoyer demain matin quelqu’un à Mercy porter la lettre, mais il est inutile qu’il vienne à l’enterrement. Louis n’a jamais été proche de Mme Durier et la dernière fois qu’il l’a vue, c’était il y a vingt ans. Je veux surtout lui parler de mon fils.

	 

	Le lendemain soir, Saint-Pol dégorgeait de monde tant Mme Durier était aimée dans le quartier. Gaston, qui pourtant n’allait guère prier, trouva la cérémonie émouvante. Il y eut une longue prière suivie de trois psaumes et trois lectures, puis s’enchaînèrent trois grandes messes chantées, l’une pour le Saint-Esprit, une autre pour la Vierge et la dernière pour les morts. Ensuite se déroula la cérémonie d’absoute.

	Pendant ces offices, le cercueil de Marie Françoise resta entouré de cierges de cire blanche et de cire jaune. À la fin de la cérémonie, il fut transporté au cimetière mitoyen en grande procession, puis mis en fosse à la lumière de torches portées par des pauvres et sous le funèbre vacarme des cloches qui sonnaient le glas.

	Quand tout fut terminé, Gaston et Armande restés parmi les derniers devant la fosse couverte de quelques pelletées de terre, revinrent en passant par l’église et s’arrêtèrent sur le perron du porche afin d’échanger quelques paroles avec diverses connaissances. M. de Tilly avait longtemps habité rue de la Verrerie et avait été un habitué du quartier.

	Il parlait de Mme Durier avec un conseiller de la ville quand déboula un cavalier depuis la rue Saint-Antoine. Comme la rue Saint-Pol était encombrée de voitures et de piétons, l’homme à cheval ne put franchir ce barrage. Exaspéré, il se mit à crier :

	— Laissez-moi passer ! Je suis pressé !

	Les cris attirèrent l’attention de Gaston, qui se tourna vers l’inconnu. Il s’agissait d’un jeune homme en justaucorps gris et bottes de la même couleur, un cavalier qui avait perdu son chapeau, à moins qu’il n’en ait jamais eu, et qui portait un sabre de marine à son ceinturon. Mais ce qui bouleversa d’emblée M. de Tilly fut sa chevelure. Malgré la poussière qui la couvrait, elle affichait un rouge flamboyant.

	Le cœur battant, Gaston joua des coudes et se faufila dans la cohue qui cancanait pour aller à la rencontre du nouveau venu.

	Ce dernier avait réussi à faire avancer sa monture de quelques pas et continuait de clamer :

	— Faites place ! Écartez-vous !

	Enfin Tilly arriva devant lui.

	— Monsieur, êtes-vous César Garnier ?

	— Je le suis…, répondit ce dernier, étonné.

	Le garçon devait avoir dans la vingtaine et son regard se figea sur la perruque rouge de celui qui le questionnait, un homme dans la cinquantaine qui paraissait ému au-delà de tout. Il immobilisa son cheval.

	— Et vous-même, monsieur ?

	— Gaston de Tilly, j’étais un ami de votre mère.

	— Où est-elle ? balbutia le cavalier en palissant malgré son teint brûlé par le soleil.

	— Venez, je vous accompagne, dit Gaston d’un ton égal.

	Les cloches sonnant toujours, César comprit la raison de la présence de tant de monde à cette heure devant l’église. Il mit pied à terre, demanda à un va-nu-pieds de surveiller son cheval et se mit dans les pas de celui dont il devinait qu’il s’agissait de son père ayant, à La Rochelle, lu la dernière lettre de sa mère.

	L’officier de marine était plus grand que son époux, remarqua de son côté Armande, mais d’une incroyable maigreur et affichait un visage hâve et fatigué. Plusieurs mois dans les geôles anglaises avaient dû être éprouvants. Son habit usé, informe, aux galons arrachés, portait de nombreuses reprises.

	Sur le perron, le curé venait d’arriver en compagnie du père Antoine qui reconnut César. Ce dernier se précipita et le serra dans ses bras.

	— Quand ma mère est-elle morte, mon père ? s’enquit le fils de Tilly après la chaleureuse accolade.

	— Avant-hier, répondit Gaston en lui proposant d’entrer dans l’église. J’ai été prévenu hier… J’ignorai…

	— J’étais prisonnier en Angleterre, monsieur… expliqua le jeune homme, fort embarrassé.

	— Je le sais, Mme Durier me l’a écrit… dans la lettre que j’ai reçue hier.

	Gaston ne savait que faire. Il découvrait son fils mais ignorait s’il savait qu’il était son père. Comment le lui annoncer ?

	Ils firent quelques pas dans la nef, les deux religieux en tête.

	Armande intervint alors en parlant à voix basse, à la fois parce qu’ils se trouvaient dans l’église et pour que personne n’entende :

	— Mon mari Gaston a connu votre mère avant de me rencontrer. Il ne l’a revue après notre mariage qu’une seule fois, le jour où elle lui a sauvé la vie. Je suis allé la remercier et j’ai entendu un enfantelet pleurer. C’était vous.

	Elle s’était exprimée avec une immense douceur, comme si César devenait déjà leur enfant.

	— J’ai été libéré de ma prison de Plymouth voici une semaine, madame. Mais il a fallu plusieurs jours pour trouver un capitaine acceptant de me prendre à son bord et faisant escale à La Rochelle. J’ai débarqué hier matin. Mon armateur m’a remis la lettre de ma mère, donné un cheval et suffisamment d’argent pour gagner Paris. Je suis parti immédiatement. Je n’ai cessé de galoper, changeant de monture dès que je le pouvais. Et j’arrive trop tard ! Je voulais tant être là pour l’embrasser avant qu’elle s’en aille !

	De grosses larmes coulaient sur ses joues.

	Ils atteignirent le passage conduisant au cimetière et César s’arrêta brusquement.

	— Ma mère m’a révélé que M. Garnier n’était pas mon véritable père. Je n’ai eu de cesse d’y penser, monsieur.

	— Votre mère était une sainte femme, bredouilla Gaston, mais elle aurait dû me dévoiler la vérité. Tout aurait pu être différent.

	— Nous avons tant à nous dire, César, fit Armande avec un doux sourire.

	— Tout est si nouveau pour moi, murmura l’officier de marine.

	Ils pénétrèrent dans le cimetière. Les deux religieux s’étaient arrêtés devant la fosse dans laquelle on ensevelirait d’autres cercueils la semaine suivante.

	César se signa et murmura une prière, puis resta immobile et recueilli, tête baissée.

	Au bout d’un moment, il releva les yeux et sourit à Gaston et Armande.

	— J’aurai besoin de vous parler, monsieur mon père.

	 

	Quand les trois ressortirent de l’église, la foule s’était réduite et le va-nu-pieds tenait toujours la bride du cheval.

	— Je vous propose de venir loger chez nous ce soir, dit Armande. Je suppose que vous avez faim et je ferai préparer un gros souper. 

	— Faim n’est pas le mot madame ! Mon dernier repas a eu lieu hier matin, chez mon armateur et son frère. Avant ce dîner, je crois bien que depuis six mois mon estomac ne recevait plus rien ! J’accepte donc volontiers votre invitation. Je voudrais seulement saluer les domestiques de la maison de ma mère et leur annoncer mon retour.

	— Allons-y, fit Gaston en remettant une pièce au miséreux. Simonette était ici tout à l’heure, mais elle a dû rentrer avant votre arrivée On attachera votre cheval derrière mon carrosse.

	César s’en occupa et s’arrêta un instant devant les portières armoriées :

	— Nostro sanguine tinctum, dit-il à voix haute. C’est votre devise, je suppose, monsieur ?

	— Celle de ma famille qui est désormais la vôtre, César. Ce sang, c’était celui de mon ancêtre qui l’a perdu en combattant pour le roi de France.

	— D’autres sangs vont teinter le sol prochainement, monsieur, décréta farouchement le jeune homme.

	— Lesquels ? s’inquiéta Armande.

	— Celui de Richard Gombleton, le négociant qui a fait enfermer mon équipage et mon capitaine, et celui de William Bowman, un capitaine anglais. Deux de mes marins sont morts à cause d’eux. De plus, le cotre de M. Duquesne, mon armateur, a été confisqué avec sa cargaison. Il s’agit d’une perte de plus de six mille livres pour lui et son frère, et ils pourraient bien ne pas s’en remettre. Je vais retourner en Angleterre et faire rendre gorge aux deux bélîtres. Ils paieront pour mes six mois de détention, pour mes hommes trépassés et rembourseront tout ce qu’ils ont volé.

	Gaston regardait son fils dans un mélange d’admiration et de perplexité.

	— Comment comptez-vous faire ?

	— Je l’ignore, monsieur, mais je sais que j’y parviendrai.
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	Durant le trajet en carrosse, César évoqua sa mère et sa jeunesse.

	— J’ai fait mes études au collège de Clermont…

	— Comme moi ! lui répondit Gaston en hochant la tête.

	— M’en parlerez-vous, monsieur ? Ma mère m’a écrit que vous étiez commissaire de police quand elle vous a connu, et que vous étiez maintenant procureur à l’Hôtel du roi.

	— Je l’étais. Je suis désormais maître des requêtes au Conseil des Parties. Mais, pour l’instant, c’est votre vie qui m’intéresse, César !

	— J’avais terminé la rhétorique et je voulais devenir marin après un voyage à La Rochelle. Mon pè… M. Garnier m’a fait entrer dans une école à Dieppe où on nous apprenait surtout à trouver notre route en haute mer. Il y avait des cours de mathématique et d’astronomie, et d’autres sur des cartes, donnés par d’anciens capitaines. Je suis sorti qualifié comme pilote et M. Duquesne, l’armateur qui m’avait fait visiter son bateau, m’a engagé sur son brigantin comme second pilote.

	César poursuivit en narrant quelques anecdotes relatives à l’école de marine et au collège de Clermont. Il n’avait pas cessé de parler quand ils arrivèrent rue Hautefeuille.

	Après avoir demandé à François qu’on dresse une table dans sa chambre et qu’on aille chercher volailles, tranches de viande et pâtés chez un rôtisseur de la rue, Gaston fit rapidement visiter les lieux à son fils en lui expliquant qu’il lui laisserait son lit, lui-même allant dormir chez Armande, au deuxième étage.

	Quand ils revinrent dans la chambre, deux valets et une servante installaient un copieux souper. 

	Les trois convives prirent place, les verres de vin furent remplis et, dès qu’Armande eut porté un morceau de pain à ses lèvres, César se jeta comme un vorace sur le contenu de son assiette.

	C’est durant ce repas, et entre deux bouchées, qu’il raconta sa vie de marin, son emprisonnement et sa libération.

	— Mon armateur, Jacques Duquesne est un homme hautement estimable, assura-t-il. Il travaille en société avec son frère Samuel qui s’occupe des marchandises à embarquer sur leurs navires. L’activité d’armateur est très rentable, avec un profit qui peut attendre le tiers de la mise de fonds, mais les pertes peuvent aussi être totales. C’est pourquoi M. Duquesne choisit son équipage avec soin et sait le récompenser : il distribue le tiers de ses bénéfices aux marins, ce que peu d’armateurs proposent à La Rochelle.

	» Mon premier voyage fut pour Surate, un port anglais aux Indes Orientales. Le brigantin y apportait de la quincaillerie et en a ramené des étoffes de coton. Nous avions un équipage de quarante hommes avec un premier lieutenant, qu’on appelait contre-maître, nommé Moreau Le Breton, un pilote, et un second pilote : moi. Ce fut un voyage de neuf mois durant lequel j’ai vraiment appris le métier.

	— Avez-vous croisé des pirates ?

	— Souvent, monsieur, et je dois avouer qu’au premier abordage avec ces coquins, je n’en menais pas large. Le Breton m’avait appris à manier le sabre et le pistolet, et heureusement nos agresseurs n’avaient que des couteaux ce jour-là. Nous avions aussi à bord un petit canon utilisé bourré de grenaille contre les flottilles de barques qui nous attaquaient.

	» Quand nous sommes revenus à La Rochelle les cales pleines, M. Duquesne a annoncé à Moreau le Breton que le capitaine de son cotre, malade, quittait son service, et qu’il le voulait comme remplaçant. Le Breton avait navigué en tant que pilote sur ce navire qui transportait marchandises et passagers en Nouvelle France, et comme il m’avait apprécié, le nouveau capitaine a demandé que je reste avec lui comme second pilote.

	» L’Hirondelle jaugeait deux cents tonneaux. C’était un bâtiment de trois ans d’âge, rapide et bien manœuvré par vingt hommes d’équipage avec, en plus, un charpentier et un tonnelier, sans compter les passagers transportés comme colons. Les cales n’étaient pas vastes, aussi mon armateur ne chargeait que de la marchandise de valeur : on apportait du vin, de l’eau-de-vie, de la soie, des armes et de la vaisselle d’étain en Nouvelle France, et on ramenait des fourrures achetées à la compagnie des Cent-Associés et à la Compagnie des Habitants33. Ces peaux se vendaient un bon prix en France.

	— Quelle taille avait votre navire ? demanda Armande qui n’avait aucune idée de ce qu’étaient les tonneaux.

	— Petite, madame, trop petite ! Nous vivions dans une promiscuité épouvantable et je devais partager mon hamac avec l’autre lieutenant. Toute la vie à bord était rude. Par exemple, l’eau douce était trop précieuse pour qu’on la gaspille à se laver, vous pouvez donc en imaginer les conséquences ! Puanteur, poux, puces et rats régnaient dans l'entrepont. Les maladies pernicieuses étaient fréquentes. D’ailleurs, durant ce voyage, le premier lieutenant et pilote succomba à une fièvre pourprée. Je pris sa place.

	Après avoir dévoré une cuisse de dindonneau jusqu’à l’os, César découpa une tranche de gigot de mouton sous le regard admiratif d’Armande, qui avait pourtant l’habitude du solide appétit de son mari.

	— La mer est souvent mauvaise de la France au Canada. À bord, il fallait supporter le froid, l’humidité et surtout les tempêtes qui pouvaient se montrer terribles. Je n’ai jamais souffert du mal de mer, mais les passagers étaient souvent atteints par ce trouble et certains, incapables de garder la nourriture, s’affaiblissent rapidement, et succombaient ensuite aux maladies du bord.

	Gaston servit un verre de vin blanc à son fils, que ce dernier avala d’un trait.

	— Mais assez parlé des difficultés du voyage ! On a remonté le Saint-Laurent, un fleuve autrement plus majestueux que la Seine, et on a mouillé au port de Québec. Il s’agit d’un village en planches avec des comptoirs fréquentés par les trappeurs. L’endroit est fortifié à l’aide de palissades à cause d’Indiens très féroces appelés Iroquois. On y a vendu sans peine notre marchandise et Le Breton a acheté une grosse quantité de fourrures, principalement de castor. Les cales du cotre étaient pleines à craquer quand nous avons levé l’ancre.

	» De retour à La Rochelle, M. Duquesne a été tellement satisfait qu’il m’a dit vouloir acheter un autre cotre et m’en confier le commandement, si nous réalisions un deuxième voyage tout aussi profitable. En novembre de l’année dernière, l’Hirondelle est donc repartie. En cette saison, nous avons subi plusieurs tempêtes, mais heureusement sans graves avaries. Seulement, en Nouvelle France, les choses avaient changé. Notre roi Louis avait dissous les compagnies de trappeurs et pris le contrôle de Québec et des seigneuries. Désormais, c’étaient seulement les bateaux de M. Colbert qui pouvaient acheter de la fourrure, ou alors les ventes s’avéraient hors de prix. Pour éviter de revenir à vide, Le Breton a décidé de naviguer jusqu’à Boston où se trouvait un comptoir de protestants venus de La Rochelle après le siège de Richelieu. Ce fut une erreur, mais qui peut se targuer de prévoir l’avenir ?

	— Qu’est-ce que Boston ? intervint Armande.

	— Un port, aux Amériques, qui appartient aux Anglais. L’Angleterre étant un pays ami à ce moment-là, nous y serions bien reçus m’avait affirmé Le Breton après m’avoir expliqué que les ventes se déroulaient aux enchères dans une taverne des quais. Il y en avait tous les jours à cette époque de l’année car les trappeurs revenaient en ville avec l’hiver.

	» Effectivement, le premier jour le capitaine a acheté de quoi remplir quasiment la moitié de la cale. Comme les capitaines anglais étaient moins fortunés que nous, Le Breton emportait facilement les enchères sur les lots qu’il choisissait. Mais les choses se sont gâtées lors de la vente du lendemain. Mon capitaine était retourné à la taverne avec un quartier-maître et quelques marins afin de transporter les ballots achetés tandis que je restais de faction sur le cotre. Peut-être deux heures après leur départ, un marin est revenu, envoyé par le quartier-maître : Le Breton n’avait suivi aucune enchère. 

	— Pourquoi ? le coupa un Gaston intrigué.

	— Il faut que je vous explique comment les ventes se tiennent, monsieur, dit César en posant son couteau sur la table et en prenant salière et verre afin de représenter les choses. 

	» La salle de la taverne est coupée en deux par des tables et des tonneaux (utilisation du couteau). Les capitaines sont assis devant les lots de fourrure présentés par les marchands. Ils ont quelques hommes autour d’eux chargés d’aller examiner les peaux. Les vendeurs présentent les lots et les offres sont proposées. Elles se poursuivent tant qu’éclaire la flamme d’une chandelle d’un pouce posée sur un tonneau, selon une tradition de la marine anglaise pour les enchères. Derrière la barrière de tables se masse le public, car les ventes, relèvent aussi du spectacle. 

	Il disposa salière et verre en précisant que la première représentait les capitaines et le second le public.

	— Le marin venu me prévenir a ajouté que, contrairement à la veille, les capitaines anglais n’avaient pas laissé notre quartier-maître se placer près de Le Breton. Il n’y avait pas assez de place, avaient-ils prétendu. Afin de ne pas provoquer de querelle, mon commandant avait accepté leur décision. Seulement, depuis qu’il était assis, il ne s’était jamais levé et n’avait jamais surenchéri. J’ai tout de suite flairé le coup fourré, saisi deux pistolets, mon sabre et  filé à la taverne.

	Gaston de Tilly souriait, béat de satisfaction. César était bien de son sang !

	— En arrivant, j’ai vu deux individus dans le dos de notre capitaine. J’ai sauté sur les tonneaux et posé à chacun le canon d’un pistolet sur la nuque en leur ordonnant de vider les lieux.

	» Un godon34 m’a crié que je n’avais rien à faire là. J’ai répliqué que les enchères étaient faussées à cause de ces deux marauds. Je les ai fait reculer et tout le monde a aperçu les coutelas avec lesquels ils menaçaient Le Breton. Enfin libre de ses mouvements, mon capitaine s’est alors levé et a flanqué un soufflet à l’un des gredins et une castagne à l’autre.

	Gaston était aux anges, Armande se mordillait les lèvres.

	— Tout cela dans un immense brouhaha qui aurait pu tourner à l’émeute si les organisateurs de la vente n’avaient pas eu l’habitude de ce genre de forfaiture. Sous la menace de leurs pistolets, ils m’ont ordonné de sortir avec les marins aux couteaux afin que l’affaire se règle dehors. Leur capitaine, qui bien sûr avait organisé la triche, a d’abord assuré que ses hommes n’avaient sorti leurs armes que parce que je les avais moi-même menacés, mais comme le public se moquait de lui en trépignant, sifflant et hurlant, il m’a demandé de lui rendre raison de mon injurieuse suspicion. Nous nous sommes donc rendus sur les quais avec une partie du public qui jugeait qu’un combat sanglant serait plus intéressant que des enchères.

	Épanoui, Tilly buvait les paroles de son fils.

	— Monsieur, je ne suis pas un duelliste averti, admit le jeune homme. Comme je vous l’ai dit, j’ai appris à me battre en prenant des leçons avec mon capitaine et lors des abordages de pirates dans l’océan indien. Mais j’ai retenu une chose : tous les coups sont permis pour gagner. Entouré de mes marins et des hommes du capitaine anglais – qui se nommait Bowman – nous avons dégainé nos sabres. Comme il n’y avait aucun héraut d’armes pour intervenir, je me suis jeté sur le tricheur avec mon fer. J’ai frappé sa lame à plusieurs reprises mais, main gauche à la taille, il parait chaque coup avec un air hautain et méprisant, persuadé qu’il viendrait vite à bout du petit marin français et venger son honneur. Seulement, lors d’un battement, je lui ai envoyé mon poing gauche dans la figure. Il ne s’y attendait pas et a perdu pied sous la douleur. Je l’ai alors touché au bras, lui causant une belle balafre. La passe d’armes s’est aussitôt terminée.

	— Bien joué ! approuva Gaston. Dieu que j’aurais aimé être avec toi !

	César souriait de jubilation.

	— Criant à la félonie, les hommes du capitaine auraient voulu me tomber dessus, poursuivit-il, mais l’assistance et les marins de mon cotre les auraient écharpés, alors ils ont conduit leur maître chez un chirurgien. J’ai appris, peu après, que celui-ci commandait une goélette de trois cents tonneaux, la Lady Mary. Je suis revenu dans la taverne où mon capitaine renchérissait, notre quartier-maître près de lui pour l’assister. Tout se passait bien.

	» Nous avons quitté Boston le lendemain, cales pleines. Après deux semaines de navigation pas trop difficiles, on a essuyé une des pires tempêtes que j’ai connues. Le Breton a été salement blessé par la chute d’un espar quand l’un des mâts s’est brisé et est resté accroché à l’autre. J’ai dû couper moi-même le second à la hache pour éviter que le premier nous fasse chavirer. À la fin de l’ouragan, on avait perdu trois hommes, il y avait plusieurs blessés et l’Hirondelle ressemblait à une épave. Mais l’eau n’avait pas pénétré dans la cale et la cargaison était intacte. J’ai fait dresser un mât de fortune et nous avons réussi à gagner Plymouth, port anglais qui possède un arsenal et un chantier naval où Le Breton était assuré de parvenir à faire réparer le cotre.

	» Nous y étions depuis trois jours quand est arrivé la Lady Mary.

	Gaston plissa le front. L’histoire s’éclairait.

	— Personne ne s’en était aperçu à bord car le port est grand. Le capitaine ne quittait plus sa couchette, affaibli par un bras cassé et une blessure à la jambe soignée par un chirurgien local. Le charpentier et moi avions acheté un mât qu’on s’efforçait d’installer avec les hommes d’équipage. Nous avions essayé d’obtenir de l’aide des gens de l’arsenal, mais en vain. Il faut dire que l’endroit était en pleine débâcle. La flotte de la Navy qui s’y trouvait restait à l’abandon faute d’argent et de marins. Il y avait peu d’ouvriers et beaucoup de bateaux pourrissaient, en partie enfoncés dans l’eau ou la vase.
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	— Nous nous trouvions en plein travail quand surgirent des gardes du port commandés par un lieutenant qui m’a annoncé que la France avait déclaré la guerre à l’Angleterre et que, de ce fait, mon navire était confisqué sur ordre de lord Granville, le gouverneur militaire de Plymouth. J’ai protesté que nous étions marchands et non soldats, mais bien inutilement. Cependant, comme conduire les blessés du bord dans une prison revenait à les condamner à mort, j’ai prévenu l’officier que je le tenais pour responsable s’il arrivait malheur à mon maître. Ma menace a-t-elle porté ? Je ne sais, mais – je l’ai appris plus tard – ce lieutenant était presbytérien et lorsque je lui ai dit que notre armateur était protestant, il s’est montré conciliant et a accepté que Le Breton et les autres demeurent sur le cotre. 

	» Mais tous les hommes valides ont suivi le détachement de gardes. À quatorze, avec le charpentier et un mousse, nous sommes montés dans une chaloupe et avons été conduits à l’autre bout de l’arsenal, dans un vaisseau sans mât, en mauvais état. Le lieutenant m’a dit qu’il n’y avait plus de place dans la prison du port et que nous serions mis avec des séditieux mutinés et des marins déserteurs en attente de leur jugement, lequel les conduirait à la potence.

	» Nous avons été enfermés dans le faux-pont ayant servi de batterie et dont les sabords étaient condamnés. Un endroit abominable où l’on ne pouvait y tenir debout. On nous a donné des hamacs, une paillasse et une couverture pouilleuse. Il faisait froid et humide, tout moisissait et était corrompu. Heureusement, l’équipage restait ensemble et on pouvait se défendre contre les autres prisonniers. Au début, les godons ont cherché à voler nos repas. Chaque jour, une escouade de gardes-chiourmes venait distribuer à chacun un morceau de morue avariée, un biscuit dévoré de vers et quatre onces d’un pain de blé noir et de farines pourries. Tout juste de quoi ne pas mourir. La première distribution à peine achevée, quelques brutes se sont approchées et ont exigé nos morues et nos biscuits. Ils étaient deux douzaines, mais, pas de chance pour eux, on ne nous avait pas retiré nos couteaux. On en a tailladé quelques-uns et nous avons eu la paix. Seulement quand les gardes ont découvert les blessés, ils ont pris nos armes, à l’exception de quelques-unes que le charpentier avait cachées. En tant que chef de l’équipage, on m’a envoyé au black hole, un cachot de six pieds carrés au fond de la cale où régnaient une obscurité absolue et un froid glacial. J’y suis resté trois jours sans manger et n’en suis sorti que parce que j’étais convoqué par le juge. 

	Armande resservit du gigot, persuadée que César pourrait désormais manger pendant des heures.

	— Vous imaginez dans quel état je suis arrivé devant le tribunal avec mes hommes. La justice anglaise est différente de la nôtre. Ce n’est pas le juge qui décide du sort de l’accusé mais un jury de treize personnes, et tout prévenu peut être libéré contre une caution. Mais les procédures sont longues et, à cette première audition, on nous a seulement interrogés. Le clerc de la Couronne, l’équivalent du procureur du roi, a demandé la confirmation de la saisie de l’Hirondelle. Le Breton, qui avait payé un avocat et était venu transporté sur une chaise, s’y est opposé mais n’a pas été entendu. Le juge a annoncé qu’il fixait la caution de l’équipage à mille livres et qu’il y aurait une nouvelle audience dans un mois. Le Breton a demandé qu’au moins ses hommes soient ramenés sur le cotre mais cela aussi lui fut refusé.

	» On est donc retournés dans notre enfer. J’ai été libéré du black hole et prévenu par le capitaine du bateau prison que si je me battais à nouveau je subirais la presse. Afin de me convaincre de me tenir coi, il m’a conduit dans la cale où il m’a montré en quoi consistait cette punition : un homme était couché sur une planche avec une seconde planche au-dessus de lui sur laquelle on avait déposé un fût de canon. Le condamné, écrasé, pouvait à peine respirer. Il resterait ainsi douze heures, m’a dit son bourreau. 

	» Je suis retourné avec mes hommes et un mois s’est écoulé. Un long mois de froid, de faim, de saleté, de promiscuité et de maladie. Deux de mes marins sont morts. Un autre a reçu le fouet pour avoir insulté un gardien. Nous restions la plupart du temps immobiles dans nos hamacs, transis, affamés. Le soir, on devait monter sur le pont pour être comptés et on demeurait dans le froid et la pluie parfois plus de deux heures.

	» Revenu devant le juge, j’ai appris que l’avocat avait obtenu le paiement de la caution par notre armateur. Le jury a donc décidé la libération de l’équipage, mais pas de moi.

	— Pourquoi ? demanda Armande.

	— Ayant su notre bateau confisqué et appris mon emprisonnement, le capitaine Bowman avait filé à Londres prévenir son armateur, le nommé Richard Gombleton dont je vous ai déjà parlé. Ensemble, ils avaient déposé une plainte à mon encontre, appuyée par plusieurs témoignages de leurs marins. Je dois vous dire qu’en Angleterre la justice accorde aux témoignages un rôle prépondérant, ce qui facilite la délation et le chantage. Selon mes accusateurs, mon capitaine et moi-même avions triché lors des enchères et, ensuite, j’avais tenté d’assassiner Bowman. Ils réclamaient ma condamnation et la moitié de la cargaison du cotre comme indemnité. Comme en Angleterre on vous pend presque sans raison, avec de telles charges, je risquais ma vie.

	» Le juge m’a interrogé, j’ai raconté ce qui s’était réellement passé, que le sieur Bowman m’avait défié en duel mais ne savait pas se battre au sabre. Que je pouvais le rencontrer à nouveau quand il le désirait, ce qui a fait rire quelques jurés au détriment du magistrat. 

	— Bien ! fit Gaston ravi.

	— Un juré a demandé que d’autres témoins se présentent. J’ai proposé l’interrogatoire de mes marins, ce qui fut fait, mais l’avocat de Gombleton a déclaré les témoignages sans valeur puisque issus de mes proches. Comme les vôtres, ai-je rétorqué, ce que les jurés ont reconnu. Le juge a donc décidé d’un complément d’enquête et annoncé qu’il écrirait à Boston pour en savoir plus. Ce qui signifiait, au minimum, quatre mois d’attente !

	» On m’a ramené au ponton où, désormais, j’étais seul. Heureusement, craint pour mon mauvais caractère et ma brutalité, personne ne m’a cherché noise. Je me suis même fait quelques amis et j’ai profité de cette inactivité pour apprendre l’anglais. Ceci dans un but précis : me rendre à Londres, une fois libéré, et faire payer cher à Gombleton ses manigances.

	» Une semaine plus tard, on me fit monter sur le pont où j’avais de la visite. C’était le lieutenant presbytérien qui m’avait arrêté et l’avocat engagé par M. Duquesne. Tous deux avaient appris que le juge avait été payé par Richard Gombleton pour obtenir ma condamnation. Selon eux, une pratique courante, la plupart des magistrats étant corrompus. L’avocat et le lieutenant m’ont alors fait une proposition : une frégate partait, le lendemain, pour Boston sur laquelle le frère du lieutenant était enseigne. Il pouvait obtenir des témoignages en ma faveur qu’il remettrait au premier navire se rendant à Plymouth. Tout cela n’était bien sûr pas gratuit : les deux hommes réclamaient cinq cents livres.

	» J’ai accepté, mais en promettant la somme seulement si j’étais libéré, et je leur ai fait une reconnaissance de dette sous condition. En attendant, promit le lieutenant, il tâcherait d’obtenir un adoucissement de mes conditions d’enfermement, ayant peu de chance de survivre longtemps dans le ponton.

	» Durant le mois suivant, ma situation ne changea pas et je m’affaiblissais de plus en plus. Le froid était terrible et la nourriture immangeable. La seule amélioration dont je bénéficiais était l’absence de brutalité et de brimades, sans doute dues à la visite du lieutenant. 

	» J’attrapais quand même une sorte de typhus qui m’amaigrit au point de ne plus pouvoir me lever plusieurs jours durant. Et soudain, alors que j’avais surmonté cette nouvelle épreuve, ce fut le miracle : le lieutenant vint me chercher et me conduisit à la prison du port. Là, je fus mis dans une salle commune. Il y avait toujours autant de poux mais j’avais un lit à partager à quatre, du pain, des harengs secs et même un peu de viande. Je repris quelques forces. Voici une semaine, je fus à nouveau convoqué par le juge. J’étais en piteux état mais l’avocat m’avait envoyé un barbier la veille. J’étais donc rasé et mes cheveux avaient été raccourcis. Trois témoignages en ma faveur étaient arrivés de Boston, expliqua le magistrat avant de les lire. Je les soupçonnais faux car ils ne relataient pas les faits comme ils s’étaient déroulés, mais ils me convenaient. Le capitaine Bowman était représenté par un avoué qui a nié la validité des attestations. En revanche, Richard Gombleton avait fait le voyage de Londres. Cet homme corpulent, dans la soixantaine, au nez comme une tomate et à la lippe épaisse, me considérait avec dégoût. Il déclara du bout des lèvres accepter ma libération, mais exigea la moitié de notre cargaison en compensation de la grave blessure que j’avais infligée à son capitaine et aux tricheries dont M. Le Breton s’était rendu coupable.

	» Après délibération du jury, cette décision l’a emporté. L’autre moitié de la cargaison fut prise par le juge pour payer les frais du procès et le roi conservait le cotre. À coup sûr, la sentence avait été négociée bien avant avec le jury, le juge et les hommes de loi de Richard Gombleton. J’avais l’impression d’un traquenard monté de toutes pièces et dont même l’avocat et le lieutenant étaient complices. Tous avaient trouvé un moyen de s’enrichir et je n’avais été qu’un otage.

	— Possible, en effet, reconnut Gaston en hochant la tête.

	— En vérité, ils étaient satisfaits de se débarrasser de moi et de se partager six mille livres, sans compter la rançon exigée pour l’équipage et les cinq cents autres livres promises. Le juge précisa que je pouvais faire appel à une cour de Londres, auquel cas je serai remis en prison. Bien sûr, je déclinai. Le soir et les jours suivants, je fus logé à Plymouth chez l’avocat qui me donna un de ses vieux habits pour remplacer mes hardes. Je lui signai la reconnaissance de dette définitive qu’il savait pouvoir se faire payer par mon armateur auquel il avait pris la précaution d’écrire au préalable afin d’obtenir son accord. Le lieutenant parvint à trouver un navire portugais ayant une cargaison de toiles de laine à déposer à La Rochelle. On me prit à bord comme matelot. La suite, je vous l’ai racontée.

	Tout en parlant, César n’avait pas cessé de manger et Armande se leva pour aller chercher une coupe de cerises, de figues et poires. 

	— Parle-moi de ce que tu as l’intention de faire, maintenant ?

	— Je ne sais par où commencer, mon père. Il faut que je m’occupe des affaires de ma mère et de mon… de M. Garnier. Le notaire m’en dira plus. Je veux rembourser M. Duquesne des cinq cents livres qu’il doit remettre comme prix de ma délivrance. Et je tiens surtout à faire payer ce Richard Gombleton pour ses fourberies. Évidemment, il faudra que je me rende en Angleterre.

	— Pas seulement. Il te faudra aussi le trouver. Sais-tu seulement où il loge ?

	— Non, dit César en secouant la tête. Mais je lui mettrai la main dessus.

	— Homme fortuné, il doit être impossible à approcher. Sa maison doit être protégée, avec de nombreux serviteurs, des gardes du corps. Qu’espères-tu ?

	— Je sais ce que je veux, fit César d’un ton buté. J’y arriverai !

	Décidément, songea Gaston dans un sourire satisfait, César possède mon caractère !

	— Sans me vanter, je dois t’avouer que j’ai déjà conduit ce genre d’entreprise, dit-il.

	— Voici une quinzaine d’années, intervint Armande, votre père a appris que ses parents, qu’il croyait morts dans un accident de coche, avaient été assassinés. Il a retrouvé les meurtriers, d’importants notables dont l’un était même prévôt, et, avec quelques amis, il les a punis. Les biens de ces criminels lui ont été dévolus en dédommagement.

	César considéra son père dans un mélange d’admiration et d’intérêt.

	— Vous n’êtes pas obligé de m’aider, monsieur, fit-il d’un ton reconnaissant.

	— Mais il y a plus important à entreprendre dans les jours qui viennent, dit Gaston. Tu es désormais mon fils et je veux que cela se sache. Il existe une procédure juridique qui se fait par acte notarial et s’appelle l’adoption par le nom et les armes. Si tu l’acceptes, tu prendras le nom et les armes des Tilly, et tu deviendras gentilhomme de nom et d'armes. Tu seras mon héritier, cependant sans les privilèges de la noblesse. Pour être anobli, une décision du parlement sera nécessaire, et longue à obtenir, mais je devrais y parvenir. Je ne t’ai pas encore parlé de mon meilleur ami, Louis Fronsac. Je lui ai écrit ce matin et nous irons le voir dès demain, s’il ne vient pas. Il a été notaire et saura me conseiller. De surcroît, il était à mes côtés dans toutes les aventures que j’ai vécues.

	— Même celle où vous avez puni les assassins de vos parents ?

	— De tes grands-parents, oui…

	— C’est même M. Fronsac qui a sorti Gaston de la geôle dans laquelle on le détenait, plaisanta Armande, même si ce souvenir ne la déridait guère.

	— J’ai hâte de connaître ce M. Fronsac, mon père.

	— J’ai songé que ton emprisonnement allait aussi fort intéresser M. de Lionne. Nous le rencontrerons pour que tu lui décrives l’état de l’arsenal de Plymouth. Puisque nous sommes en guerre avec l’Angleterre, tout comme la Hollande, savoir la flotte anglaise en mauvais état est une information utile. En échange, j’essaierai d’obtenir des passeports pour l’Angleterre.

	— Ce serait inespéré, reconnut César. Je pourrai effectivement décrire ce que j’ai vu et même énumérer tous les navires inutilisables car durant les jours où j’attendais de partir, j’ai pu me promener librement dans l’arsenal.

	On gratta à la porte. C’était François, le fidèle intendant.

	— Entre ! lança Gaston.

	Le serviteur pénétra dans la chambre :

	— Monsieur, le carrosse de M. Fronsac vient d’entrer dans la cour de l’hôtel.
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	1666, vendredi, deux jours avant la fête de Notre-Dame35

	 

	À Mercy, les moissons s’étaient terminées dans l’après-midi et, pour fêter une abondante récolte liée au soleil qui brillait depuis huit semaines et avait superbement fait mûrir les blés, Louis Fronsac avait offert un grand souper à tous ceux qui avaient participé aux fenaisons. Des tables avaient été dressées dans la cour du château et les serviteurs s’activaient joyeusement pour apporter bancs, écuelles, et transporter les deux tonneaux bientôt mis en perce. Dans les fourneaux installés sous la grande salle, les femmes préparaient des soupes et faisaient cuire des choux, des pois et des carottes. Hors du château, près des écuries, le fidèle Bauer et Michel Hardoin surveillaient le rôti de trois moutons dodus.

	Sur le perron, devant la cour, Louis Fronsac, en culotte blanche, chemise immaculée avec rubans noirs aux poignets et redingote de fine toile safran, venait de remercier son fermier, Gaspard Maurecourt, comme toujours revêtu d’un mauvais droguet élimé et coiffé d’un vieux feutre déformé. 

	Le marquis de Vivonne se sentait à la fois inutile et pleinement satisfait. Inutile, parce que tout le monde paraissait occupé autour de lui, même le père Basile, qui servait la chapelle de Mercy et dissertait sur les Saintes Écritures avec le prieur de l’abbaye de Royaumont venu bénir la moisson. Satisfait, bien que ses enfants ne soient pas là, parce que Maurecourt lui avait remis le dénombrement des bottes encore sur place dans les prés et de celles transportées dans les granges. À la lecture rapide des chiffres, Louis avait l’impression que la récolte serait la meilleure depuis que Mercy était à lui. À l’occasion de leur prochain voyage à Paris, il pourrait offrir à Julie, son épouse, la robe de velours garnie de dentelles de Bruges qu’elle souhaitait, ainsi qu’un collier de perles. Il tenait à ce qu’elle soit resplendissante lorsqu’ils se rendraient au théâtre avec Gaston et Armande.

	En attendant le début du festin, il décida de monter dans sa bibliothèque préparer un tableau comparatif du produit de la moisson avec celui de l’année précédente, en tenant compte des parts relatives du froment et du seigle.

	 

	Quand un roulement se fit entendre au loin, Louis Fronsac se retourna alors qu’il franchissait la porte de la grand salle. Une voiture arrivait. Un carrosse tiré par au moins quatre chevaux, jugea-t-il d’après le vacarme. Pourquoi pas Gaston de Tilly ? 

	Plein d’espoir, car une visite de son ami le comblerait, il glissa le papier que Maurecourt lui avait donné dans l’ample poche de son justaucorps, revint sur ses pas et traversa la cour. Ayant passé la grille, il vit que Bauer arrivait également depuis les écuries. L’ancien reître qui, quoi qu’il fasse, gardait épée à la ceinture et pistolet glissé à la taille, avançait d’un pas léger malgré sa masse imposante. Il était en chemise de toile, culotte blanche, bottes démodées qui lui montaient aux cuisses et tricorne en peau de castor.

	— Qui cela beut-être, bozieu ? s’enquit-il.

	— Nous n’allons pas tarder à le savoir, Friedrich.

	Bauer était tout à la fois le garde du corps de la famille, l’ami de Fronsac et le responsable de la sécurité du château. Vingt-cinq ans plus tôt, il avait été compagnon d’armes et aide de camp du marquis de Pisany, le fils chéri de la marquise de Rambouillet. À la mort de celui-ci, Bauer avait quitté le métier des armes pour rester avec Louis, le meilleur ami de son défunt maître.

	Géant bavarois qui avait fait une grande partie de la guerre de Trente ans, Friedrich n’accusait pas son âge, sinon par sa lourde crinière de cheveux blancs et sa barbe grise tressée en deux parties ornant chaque côté de son visage. 

	Dans un nuage de poussière, un carrosse à six chevaux apparut. C’était une confortable berline sans marques sur les portières, avec deux cochers sur le siège avant, dont l’un tenait un mousquet à silex sur ses genoux, ce qui provoqua chez Bauer un froncement des sourcils. Diable, le pays était en paix et il n’y avait aucun brigand dans ces campagnes sous la suzeraineté du prince de Condé. Pourquoi voyager armé ?

	La voiture s’arrêta devant eux, puisqu’elle ne pouvait pénétrer dans la cour encombrée. Plusieurs personnes avaient rejoint le seigneur de Mercy curieuses d’apprendre qui arrivait. Parmi elles se trouvaient le père Basile et le prieur de Royaumont.

	Un valet, qui se tenait dans la voiture, descendit du véhicule, déplia le marchepied et garda la porte ouverte. Un homme dans la cinquantaine sortit, suivi de trois autres individus, eux dans la trentaine, l’air farouche, sabres à la taille.

	— Ça alors, sir Denzel Hollis ! s’exclama le père Basile.

	— Père Basile, fit l’ancien ambassadeur en ôtant son chapeau à plumes, quel plaisir de vous revoir. Mais je suis baron, désormais…

	Reconnaissant Fronsac, car il avait une bonne mémoire, le visiteur s’avança vers le maître du lieu, sourire de courtoisie aux lèvres.

	— Monsieur Fronsac, le père Basile a révélé qui je suis ! Vous souvenez-vous de moi ? Nous avons été présentés par Son Altesse Monsieur le prince voici quelques années.

	— En effet, vous étiez en compagnie de sir Digby, mon voisin, n’est-ce pas. Que devient-il ?

	— Il est lord, tout comme moi.

	— Vous le féliciterez, j’ai un très agréable souvenir de lui. Mais, dites-moi, venez-vous d’Angleterre pour me rencontrer ?

	— Presque. J’étais à Paris, en conférence avec M. de Lionne.

	Une conférence sur la guerre ! devina Fronsac.

	— Ne restons pas ici, décida-t-il, devinant que l’Anglais n’en dirait pas plus. Nous serons plus tranquilles dans ma bibliothèque. 

	Il lui fit signe d’avancer dans la cour où les paysans ôtèrent respectueusement leur chapeau.

	— Comment connaissez-vous le père Basile ? s’enquit-il.

	— Comme chapelain et confesseur de M. Digby, je l’ai rencontré un jour où j’étais invité chez lui.

	 

	Jeune notaire, Fronsac avait été anobli pour un inestimable service rendu au roi Louis XIII, lequel lui avait également offert la terre et le château ruiné de Mercy36. La première fois que Louis avait visité les lieux, la vieille bâtisse posée sur un plateau dominant l’Ysieux était envahie de ronces et d’une épaisse végétation sauvage. Trente ans avaient passé et le plateau était maintenant couvert de pelouses et deux nouvelles ailes en brique rouge et en pierre enserraient l’ancien château.

	Par son épouse, Julie de Vivonne, nièce de la marquise de Rambouillet, le maître des lieux portait désormais le titre de marquis de Vivonne. Avec quelques récompenses obtenues en résolvant des affaires embrouillées, tant pour Mazarin que pour d’autres personnages importants de la Cour, il avait pu transformer son château et ses terres en riche domaine. 

	Tout ceci, l’ambassadeur Hollis le savait, M. de Lionne lui ayant longuement parlé de Fronsac. Cependant, la fortune du seigneur de Mercy semblait plus importante qu’il ne l’avait pensé de prime abord. Avait-il vraiment retrouvé un trésor appartenant à Henri IV comme avaient affirmé Sir Nicholas et Samuel Morland ? s’interrogeait-il alors qu’ils traversaient une grande salle richement lambrissée de chêne avec de belles tapisseries flamandes à verdures et quelques dressoirs sur lesquels étincelaient de magnifiques orfèvreries d’argent et de vermeil. 

	Le châtelain s’arrêta devant un escalier d’où descendait une dame au visage ingrat suivie d’une autre femme, fort élégante.

	— M. Hollis, puis-je vous présenter mon épouse Julie de Vivonne et mon intendante, Margot Belleville ? proposa Louis.

	Comme l’Anglais s’inclinait dans une profonde révérence, Fronsac expliqua aux deux femmes :

	— Lord Hollis a été l’ambassadeur d’Angleterre en France ces dernières années. Ma chère Margot, pouvez-vous demander à quelqu’un de nous porter du vin frais et quelques pâtisseries. Notre invité vient de faire un long voyage depuis Paris.

	— Milord, nous ferez-vous l’honneur de loger chez nous ce soir ? s’enquit Julie.

	— Ce serait avec plaisir, madame la marquise, mais je ne suis plus ambassadeur et je dois regagner l’Angleterre au plus vite. Je ne fais ici qu’une courte halte afin de rencontrer monsieur votre mari.

	La marquise de Vivonne s’inclina en soulevant deux pans de sa robe de dessus, imitée par Margot qui fila ensuite par le petit escalier de service conduisant à la cuisine. Louis indiqua alors à sir Hollis la direction de sa bibliothèque. 

	Ils pénétrèrent dans une plus petite pièce, également couverte de panneaux de bois agrémentés de grands miroirs et garnis de livres reliés en maroquin. Plusieurs ouvrages reposaient aussi sur une desserte, près d’un gros poêle de faïence hollandaise. Des tableaux ornaient les murs. L’un représentait le cardinal Mazarin. L’autre le maître des lieux, en chemise, ses fameux rubans noirs aux poignets. 

	Denzel Hollis s’arrêta un moment devant les ouvrages et en examina les titres.

	— Vous avez une très belle bibliothèque, observa-t-il d’un ton où perçait un brin d’envie.

	» Les Galanteries du duc d'Ossone, vice-roy de Naples, je ne connais pas. En revanche, je n’ai jamais réussi à me procurer les Mécaniques de Galilée dans cette édition du père Mersenne.

	— Je n’ai aucun mérite, milord, c’est le père Mersenne lui-même qui me l’a donné.

	Hollis considéra son hôte avec un nouvel intérêt.

	— J’ai beaucoup apprécié ses Cogitata Physico-Mathematica, fit-il en désignant un in-octavo… Ce livre de Théodore de Bèze sur l’institution de la messe est fort rare, commenta-t-il en désignant un autre ouvrage.

	— J’ai toujours aimé les livres et Margot Belleville, mon intendante que vous venez de voir, est la fille d’un libraire assassiné par le duc de Vendôme. Je me suis senti responsable de sa mort car, en faisant l’inventaire de la bibliothèque du duc, j’avais découvert que M. Belleville avait gardé quelques titres afin de se faire payer une dette de M. de Vendôme. Aussi, quand j’ai reçu le domaine, je l’ai prise à mon service avec son époux, alors charpentier37, disons pour apaiser mes remords. Et je n’ai jamais eu à le regretter. Tous deux gèrent parfaitement mes biens et Margot m’a plusieurs fois obtenu quelques beaux ouvrages, dont celui de Bèze. Mais, je vous en prie, asseyez-vous, milord.

	Il lui désigna un fauteur tapissé et lui-même prit place dans celui aux pattes de lion, le plus dur, mais son préféré.

	Hollis s’installa confortablement et commença :

	— J’ai été ambassadeur durant trois ans et, vous le savez certainement, rappelé en Angleterre après que la France ait déclaré la guerre à mon pays.

	— Une sotte querelle qui, j’ose l’espérer, trouvera vite sa solution, dit Fronsac en renouant un ruban de son poignet gauche ; un travers qui l’aidait à se concentrer.

	— Je suis en France pour y parvenir, mais la route sera longue jusqu’à la paix. Cependant, je viens vous consulter pour un tout autre sujet. Vous souvenez-vous de Samuel Morland ? 

	Louis se figea. Morland était l’ami du sire de Taillefer, un spadassin qui avait tenté de l’assassiner, vingt ans plus tôt, et qui, finalement lui avait sauvé la vie38. Tous deux voulaient découvrir le Grand arcane des rois de France, mais seul lui, Louis, y était parvenu. Hollis était-il ici pour qu’il le lui révèle ? Auquel cas, il avait entrepris un voyage inutile.

	— Je l’ai peu connu, répondit-il prudemment.

	— Il vous admire sincèrement et m’a loué vos capacités de déduction. C’est à elles que je souhaiterais faire appel.

	L’ancien notaire hocha lentement la tête, de plus en plus intrigué.

	— M. Morland, et d’autres, comme M. de Lionne, m’ont également vanté votre discrétion.

	— Ce que vous direz ne sortira pas de ce bureau, monsieur, sauf si vous m’autorisez à en parler.

	— Il s’agit de la reine, de la veuve de Charles 1er, Henriette Marie, la fille de votre roi Henri IV, et cela concerne également des biens appartenant à la Couronne d’Angleterre.

	Louis joignit l’extrémité de ses doigts.

	— Laissez-moi d’abord rappeler certains faits, bien que vous ne les ignoriez pas, poursuivit Hollis. En 1642, notre parlement s’est violemment opposé au roi Charles 1er. J’étais membre de cette assemblée et je puis vous assurer que nous voulions seulement que les droits du peuple anglais soient respectés, et non la fin de la royauté. Mais les parlementaires ont eu le tort de confier la force armée, sans laquelle nous ne pouvions contraindre le souverain, à un général trop ambitieux : Oliver Cromwell. En face, Charles 1er alignait une armée de mercenaires guère fidèles quand ils n’étaient pas payés. Afin de régler leurs soldes, la reine Henriette Marie partit à La Haye avec une partie des bijoux de la Couronne dans le but de les mettre en gage. Elle resta un an là-bas, sans parvenir à lever beaucoup de fonds mais en se séparant de quelques belles pièces en échange du financement de plusieurs convois d’armes et de munitions. Quand elle revint, en février 1643, les Presbytériens écossais, dont je suis proche, s’allièrent à Cromwell et l’armée royale fut finalement mise en déroute. Incapable de lever de nouvelles troupes, le roi se réfugia en Écosse et la reine quitta l’Angleterre en juillet 1644 à destination de la France. Avec elle se trouvaient ses serviteurs, ses enfants et surtout une grande quantité de joyaux et d’objets précieux. Vous le savez, elle fut logée à Saint-Germain et sa cour confiée à son chambellan, M. Henry Jermyn. 

	» Moi-même, en tant que chef des Presbytériens anglais, j’avais rejoint les Puritains bien qu’opposé aux ambitions et à l’intransigeance de Cromwell. Seulement, mon parti fut également vaincu et je dus m’exiler à mon tour en France en 1647, à Sainte-Mère-Église. Ceci pour vous expliquer que je ne me doutais pas de ce que faisait la reine à Paris. Je pus cependant le reconstituer à peu près : manquant cruellement d’argent, elle vendit ou mit en gage petit à petit tous les bijoux qu’elle avait amenés, et ne put libérer la totalité de ceux déjà gagés en Hollande. De plus, si Henriette Marie menait une vie discrète, ce n’était pas le cas de son chambellan M. Jermyn, également chargé de gérer la fortune royale. Certes, une grande partie des ventes allait aux royalistes, mais pas toute. 

	Hollis soupira, ne souhaitant en révéler plus. 

	— Puis ce fut la Restauration. Étant revenu près du roi durant son exil à La Haye, je suis rentré avec lui à Londres. C’est ainsi qu’il me nomma ambassadeur en France en remplacement de M. Jermyn qui avait occupé cette charge deux ans durant. Mais avant de partir, lord Clarendon, notre Premier ministre et grand chancelier, m’avait chargé d’une mission discrète : retrouver et racheter les bijoux de la Couronne et les objets royaux dispersés par Son Altesse Henriette Marie. La loi d’amnistie votée par le parlement exigeait d’ailleurs que tous ceux qui possédaient des biens de Sa Majesté les restituent. 

	» Parmi ces joyaux, Clarendon tenait surtout à ce que je retrouve un saphir bleu ayant appartenu aux premiers rois d’Écosse. Le remettre sur la couronne aurait été un symbole fort pour l’alliance des Stuart et des Anglais.

	» J’avoue que mes recherches furent longtemps vaines. Enfin, pas tout à fait : je découvris que beaucoup de pierres et d’objets avaient été achetés en sous-main par le cardinal Mazarin à des intermédiaires peu scrupuleux. Quelques-uns de ces bijoux, comme le saphir d'Édouard le Confesseur et beaucoup de diamants, avaient été offerts au roi de France, d’autres à la duchesse d’Aiguillon39, d’autres encore, après la succession du cardinal, appartenaient désormais au duc de Mazarin40.

	» Je parvins à dresser une liste des courtiers véreux qui s’étaient livrés à ces profitables opérations : les principaux se nommaient Hoyau, Gombleton, Pargater, Fontenay, Dubois et Lescot. Hoyau était un homme de néant devenu fort riche par la vente de bijoux ayant appartenu au roi d'Angleterre. Gombleton, un joaillier anglais dont le père a pignon sur rue à Londres et dont l’oncle est un très riche négociant. Quant aux autres, ils avaient disparu, ou étaient trépassés.

	On gratta à la porte. Margot et une servante apportaient des verres, du vin de Bourgogne et de petits pâtés aux champignons et au porc.

	— Monsieur, les moutons sont presque cuits. Le souper peut se tenir dans un quart d’heure, dit-elle en servant l’ambassadeur et son maître.

	Fronsac sortit une montre de son gousset :

	— Nous y serons.
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	Hollis vida d’un trait son verre, grignota son pâté du bout des lèvres, et reprit :

	— Comme ambassadeur, j’étais fréquemment en relation avec M. de Besmaux, le gouverneur de la Bastille, qui recevait de temps en temps des gens ayant mal parlé du roi d’Angleterre, souvent des fols, et que le roi de France faisait serrer en cellule par une lettre de cachet. Besmaux me prévenait les fois où ces prisonniers faisaient partie de ceux que le parlement anglais poursuivait pour complicité dans l’assassinat du roi Charles 1er.

	Comme Fronsac restait silencieux, Hollis s’excusa :

	— Je suis désolé d’être si long, mais je tiens à ce que vous disposiez de tous les éléments avant de solliciter votre avis.

	— Vous n’êtes pas trop long, M. Hollis. Ce que vous me racontez m’intéresse beaucoup, d’autant que je connais bien M. de Besmaux.

	L’ambassadeur le gratifia d’un bref sourire.

	— En 64, des proches de M. Fouquet41, craignant l’arrestation après celle de leur maître ou ami, avaient gagné l’Angleterre et l’on me demanda de faciliter leur extradition vers la France. C’est durant ces échanges que j’appris, par hasard, qu’un nommé Hoyau avait été embastillé parce qu'on le soupçonnait de quelque intrigue en faveur du surintendant. Or, ce Hoyau fournissait de belles pièces d’orfèvrerie à M. Fouquet et au cardinal Mazarin, pour autant que ces derniers ne soient pas trop regardants sur leur origine. Avec lui, je tenais enfin l’un des entremetteurs qui avaient vendu les joyaux de notre couronne !

	» Je demandais aussitôt à M. Le Tellier qu’il soit interrogé à ce sujet. C’était en octobre de 1664, mais l’homme – qui se disait bijoutier – resta mutique devant les questions qu’on lui posa. Comme il n’y avait aucune instruction criminelle, tant du Châtelet que du Parlement au sujet des joyaux, et qu’on ne lui reprochait rien à ce sujet, il pouvait garder le silence et attendre qu’on le libère, faute de charges. Besmaus, à qui je confiais mes inquiétudes, me suggéra alors de demander au bailli du Palais d’ouvrir une instruction. La reine Henriette habitait le Palais-Royal au moment où elle avait cédé et gagé les bijoux de la couronne et les siens propres. Or, le bailli est chargé de connaître toutes les affaires nées dans les cours, salles et galeries des domaines royaux. S’il y avait eu malversations, il devenait compétent. J’acceptais cette proposition et je m’en ouvrais à son lieutenant, un magistrat fort diligent et fort soigneux qui s’intéressa à mon affaire et décida de poser quelques questions à la reine Henriette. Cette dernière vivait alors dans son château de Colombes42. D’après le lieutenant du bailli, elle se montra évasive sur les joyaux, assurant que c’était M. Jermyn, son chambellan, qui s’était occupé de les vendre ou de les mettre en gage. Elle ignorait tout des échanges entre Jermyn et les mandataires.

	— J’ai du mal à vous suivre, M. Hollis, intervint Fronsac. Où y a-t-il eu malversation ? Si la reine a vendu des joyaux à bas prix, elle en est seule responsable et il n’y a pas manière à procédure.

	— Vous avez raison, M. Fronsac, et j’ai donc été trop rapide dans mes explications. Dans la plupart des cas, Jermyn et Sa Grâce Henriette mettaient en gage des objets appartenant à la Couronne. Non seulement des bijoux, des pierres précieuses, mais aussi des tapisseries et des pièces d’orfèvrerie. La somme prêtée par les intermédiaires était très faible par rapport au prix réel des pièces et la durée de mise en dépôt limitée à un, deux ou trois ans. Dès lors, quand l’échéance arrivait, Jermyn ne pouvait y faire face et demandait un nouveau crédit voire un délai. 

	— Que les courtiers refusaient ?

	— Exactement. 

	— Mais ce M. Jermyn aurait pu obtenir ces sommes d’autres financiers.

	— Qui aurait prêté de l’argent à une reine et à un parti vaincu et chassé de leur pays ? Les entremetteurs proposaient plutôt une faible rétribution en échange de la pleine propriété des objets, et Jermyn, acculé, l’acceptait. Dans quelques cas, il n’y a même pas eu dédommagement.

	— De tels comportements véreux sont en effet plaidables, reconnut l’ancien notaire.

	— Certes, seulement la reine Henriette, française d’origine, ne tenait pas à ce qu’on sache qu’elle avait vendu les bijoux de la Couronne anglaise ! 

	— On l’aurait appris de toutes les façons.

	— Non, car pour beaucoup, à la Cour, c’est Cromwell et les Républicains qui ont dilapidé les biens royaux. Voilà pourquoi je dois rester discret.

	— Je comprends mieux, fit Louis en hochant lentement du chef.

	— J’avais livré ces explications au lieutenant du bailli en lui recommandant la plus grande prudence, aussi ne put-il guère faire parler la reine mère. Pourtant, ce fut elle qui fit avancer l’enquête. Alors qu’il lui livrait les noms des courtiers afin de savoir si elle les connaissait, elle déclara avoir jamais entendu parler d’aucun d’eux, sauf Hoyau. Un nom parvenu jusqu’à elle pour une tout autre affaire :

	» Lors de son retour en Angleterre, en octobre 1660 avec sa fille, elle avait observé qu’une de ses dames de compagnie, veuve de son état, se montrait d’une indécente proximité avec son chambellan. Elle l’avait congédiée mais, comme cette dame, nommée Mathurine Desfontaines, n’avait commis aucune faute, son chambellan l’avait fait engager par sa fille, la duchesse d’Orléans. Quelques mois plus tard, Madame43 avait à son tour chassé la Desfontaines après avoir appris qu’elle avait questionné plusieurs personnes du palais Royal afin de connaître comment se procurer du poison.

	Fronsac haussa un sourcil. L’affaire devenait intéressante. Le père d’Anne Lupin44 lui avait parlé des innombrables personnages douteux qui vivaient dans l’entourage de Gaston d’Orléans, l’oncle du duc actuel qui vivait alors au palais du Luxembourg. Les moins fripons étant des faussaires, des escrocs ou des tricheurs, les plus dangereux des sicaires et même des empoisonneurs. Sans doute nombre d’entre eux avaient-ils réussi à garder pied dans la maison de Monsieur, quand le frère du roi, devenu le nouveau duc d’Orléans, s’était installé au Palais Royal45.

	— La Desfontaines avait alors pris logis non loin du Palais-Royal, dans une maison dont elle louait les chambres aux gens de passage qui avaient des affaires à traiter avec le duc d’Orléans. Or l’un de ses locataires était mort dans des circonstances singulières. Cet individu, nommé Fontenay, était un ancien écuyer de Charles Ier dont l’épouse avait porté plainte contre la logeuse parce que les bijoux de son mari avaient disparu. La veuve accusait même Mme Desfontaines d’avoir empoisonné ou étranglé le dit époux. Celle-ci fut donc arrêtée et enfermée à Saint-Éloy. Elle a bien sûr juré de son innocence et écrit à la reine Henriette pour qu’elle intervienne en sa faveur, affirmant que le nommé Fontenay avait été étranglé par un autre de ses locataires en affaire avec lui... appelé Hoyau.

	— Ce n’est pas la première fois que je constate combien le hasard aide la justice.

	— Certainement. Encore que, dans cette affaire, tout ce petit monde d’entremetteurs et de trafiquants se connaît. Je n’ai donc pas été surpris qu’on les retrouve dans le même sac. D’ailleurs, ce Fontenay faisait également partie des courtiers louches de Mazarin. Bref, le bailli a obtenu une lettre du roi pour transférer Mme Desfontaines à la Bastille en octobre 1664 afin qu’elle soit confrontée au fameux Hoyau.

	— Qu’ont donné ces confrontations ? s’enquit Fronsac.

	— Ils se sont accusés mutuellement. Selon elle, elle ignorait qui était Fontenay et ne connaissait pas Hoyau avant qu’il prenne logis chez elle. À l’en croire, il était venu avec son valet et une servante, devant passer quelque temps à Paris pour affaire car il habite à trente lieues de la capitale. Intriguée et curieuse, elle aurait écouté à sa porte le jour où il recevait Fontenay et entendu des cris, des gémissements et des gargouillis. Prise de peur, elle aurait abandonné son espionnage et, peu après, vu Hoyau vider les lieux avec ses gens. Quand elle s’était rendue dans sa chambre, celle-ci était vide et en ordre. Elle était alors allée chez Fontenay et l’avait découvert mort dans son lit.

	— Qu’a rétorqué Hoyau ?

	— Il a tout nié. Il prétendit être venu traiter des affaires avec le sieur Fontenay, mais lorsqu’il s’était rendu dans sa chambre, il avait vu la Desfontaines en sortir. Entré à son tour, il aurait découvert le bijoutier étranglé. Paniqué, il avait aussitôt vidé les lieux avec ses serviteurs.

	— Deux versions possibles. Qui ment ?

	— La Desfontaines ne s’est pas démontée devant l’accusation, elle a demandé que la servante et le valet de Hoyau soient arrêtés et interrogés. En décembre, le bailli est donc allé chez Hoyau, a apposé des scellés et mis en prison les domestiques accusés de complicité. Seulement, à l’occasion de la perquisition, il a découvert et saisi le saphir bleu des Stuart.

	— Intéressant !

	— Hoyau a rétorqué qu’il l’avait seulement en dépôt et que la pierre appartenait à un nommé Gombleton, bijoutier anglais qui a boutique à Paris, par ailleurs l’un des multiples intermédiaires ayant revendu des joyaux de la Couronne. Ce dernier a confirmé le fait et exigé qu’on lui rende la pierre qu’il aurait acheté mille six cents pistoles46 à un sieur Dulton, hélas trépassé, lequel l’aurait eu en gage du chambellan de la reine, sir Jermyn. 

	— Un véritable panier de crabes ! ironisa Fronsac en sortant sa montre.

	— Tous mentent, j’en ai la certitude. Ce Dulton aurait écoulé quantité de joyaux et de biens précieux, tous frauduleusement acquis…

	— Je m’aperçois que le quart d’heure est écoulé, M. l’ambassadeur. Allons souper et nous reprendrons notre passionnante conversation après. 

	 

	Durant le banquet, Hollis, placé à côté de Fronsac, n’évoqua bien sûr jamais les joyaux. Les discussions portèrent sur la chaleur qui régnait depuis des semaines tant en France qu’en Angleterre. Une fois les foins coupés et les blés battus, la pluie serait la bienvenue, avoua le marquis de Vivonne.

	Questionné en anglais par le père Basile, lord Hollis livra aussi quelques éléments de sa vie. Ennemi du pouvoir absolu et de l’oppression – un terme qui surprit Margot, son mari, le prieur et le fermier, tous convaincus que le roi était le représentant de Dieu sur terre et qu’il avait donc tous les droits – l’ancien ambassadeur raconta comment il s’était opposé au duc de Buckingham et à Charles 1er, bien qu’il ait été élevé avec ce dernier, après que le souverain eut supprimé le parlement. Il parla de son emprisonnement, qui avait suivi, et des raisons pour lesquelles il avait soutenu les Puritains têtes rondes, jusqu’au moment où Cromwell avait décidé de proclamer la République et se faire nommer Lord Protecteur. De nouveau, Hollis avait connu la prison, puis l’exil en France avant qu’il ne rejoigne le nouveau roi. Louis observa que son visiteur gardait un bras un peu raide, certainement les séquelles d’une blessure. Il constata surtout avec satisfaction qu’il comprenait lord Hollis quand ce dernier s’exprimait en anglais, et qu’il parvenait également à se faire entendre. Cette langue, apprise au collège de Clermont, chaque fois qu’il en avait eu l’occasion, il s’était efforcé de l’utiliser avec des Anglais.

	Ils échangèrent ensuite des jugements sur les auteurs de théâtre. Louis et Julie parlèrent du Médecin malgré lui, qu’ils étaient allés applaudir au début du mois au théâtre du Palais-Royal, quand Hollis déplora de ne pas avoir vu de représentations depuis des semaines, ayant dû rester éloigné de Londres car la peste y sévissait, même si l’épidémie, qui avait tué des dizaines de milliers d’habitants l’année précédente, semblait sur le point de se terminer. 

	Le repas fini, tandis que les gens du château se préparaient à danser au son d’un petit orchestre improvisé de luth et de flûtes, Fronsac et Hollis retournèrent dans la bibliothèque. À la demande de Louis, Julie vint se joindre à eux car il expliqua à l’ambassadeur n’avoir aucun secret pour son épouse qui lui suggérait souvent de fines propositions. Ils lui résumèrent l’affaire et Denzel Hollis reprit :

	— Au début de l’année dernière, j’étais persuadé pouvoir envoyer à Londres beaucoup de joyaux et d’objets précieux dont j’avais découvert la trace. Le saphir se trouvait entre les mains du bailli et on avait retrouvé chez Hoyau des pierreries qui semblaient avoir été volées au sieur de Fontenay, bien que le bijoutier le niât. Mais j’étais décidé à le poursuivre en justice afin de l’obliger à tout restituer.

	— La Desfontaines était donc innocente ?

	— Certainement pas ! Tout indiquait sa complicité avec Hoyau. Selon le lieutenant du bailli, c’est une des plus méchantes créatures de Paris. Elle aurait d'abord donné du poison à Fontenay avant de l’étrangler afin que Hoyau puisse emporter les joyaux. 

	— Est-ce une certitude ? s’enquit Julie, toujours prête à défendre les femmes.

	— L'affaire est très laide, madame, insista Hollis en levant une main fataliste. Il est certain que Fontenay a été assassiné pour lui voler ses bijoux. À coup sûr Hoyau et Desfontaines sont coupables, mais je reconnais n’avoir obtenu aucun aveu. Cependant, je ne m’occupais pas uniquement de cette affaire. Des agents à mon service et mon secrétaire tentaient de retrouver d’autres objets précieux que Jermyn avait mis en gage : des médailles d’or, une boîte de portrait garnie de plusieurs diamants, des bagues à rubis, des chaînes d'or de grands prix et de riches tentures. Mais mes gens se heurtaient à d’immenses difficultés. Par exemple, des tapisseries avaient été découvertes chez l’abbé de La Rivière, mais ce dernier niait leur origine anglaise. D’autres tentures, cette fois aux armes de mon pays, ont été dénichées chez un tapissier du Pont-Neuf, qui refusa pourtant de les rendre. Enfin, et surtout, je m’étais rendu à l'hôtel Mazarin pour rencontrer le duc et l’interroger puisque l’oncle de son épouse, le cardinal, avait acheté en sous-main beaucoup d’objets précieux à Jermyn. J'ai vu sur place trois suites de tapisseries et quantité de tableaux ayant appartenu à notre feu roi. Contre toute évidence, le duc a affirmé qu’il s’agissait de biens ayant toujours été détenus par le cardinal, ou en provenance de la duchesse d’Aiguillon.

	» En définitive, j’avais beau provoquer un grand remue-ménage, aucun des suspects ne reconnaissait posséder des objets volés à mon roi et il allait être nécessaire de plaider, ce qui coûterait fort cher, ne serait-ce que pour envoyer des huissiers. Pour ma part j’avais déjà dépensé quelque deux cents livres et je ne voulais plus en être de ma poche. J’ai donc adressé un courrier à lord Clarendon.

	Hollis se tut un moment avant de lâcher :

	— Qui ne m’a pas répondu. Je me suis alors tourné vers Madame, laquelle ne pouvait qu’être intéressée à un procès puisque bien des objets appartenaient à sa mère et au roi, son frère. Sa réponse fut des plus singulières : elle se montra évasive et utilisa même des termes ambigus au sujet des pierreries, m’écrivant « que l'on prétend avoir été volées au Roi mon père47 ». On prétend ! Comment interprétez-vous ce terme fort injurieux pour moi, s’enflamma Hollis. Comme si j’avais monté cette histoire de toutes pièces !

	— Elle ne tenait pas à ce que l’affaire aille en justice, conclut Fronsac.

	— Exactement ! Pas plus que lord Clarendon. Pourtant le bailli du palais m’avait assuré les procès parfaitement gagnables et affirmé que les parties en retireraient des bénéfices considérables tant les preuves étaient abondantes et qu’il serait aisé d’en découvrir d’autres.

	— Quelqu’un se tient derrière tout ça, observa le marquis de Vivonne en renouant un ruban.

	— Évidemment ! En février de l’année dernière, j’ai écrit à lord Clarendon que je me lavai les mains de toutes ces affaires de bijoux puisque j’étais aussi peu soutenu. Je lui ai envoyé la note des cent trente pistoles dépensées et je lui ai dit, sans chercher à dissimuler mon dépit, que j’aurai préféré connaître la volonté de Sa Majesté de ne pas poursuivre car je n'aurais pas mis tant d'empressement à le satisfaire !

	— Une fâcheuse situation, je le reconnais, approuva Fronsac. Mais que sont devenus Mathilde Desfontaines, Hoyau et Gombleton ?

	— Pour Hoyau, une lettre de cachet de M. Le Tellier a ordonné qu’il soit remis en liberté après qu’un juge eut conclu que les charges contre lui n’étaient que des coïncidences. Des coïncidences ! Le bailli du palais fut contraint de rendre le saphir à Gombleton et la Desfontaines fut, à son tour, mise hors de cause et libérée en septembre de l’année dernière.

	Le silence s’installa après ces dernières paroles lâchées sur un ton désabusé.

	



	


10

	— Qu’attendez-vous de moi, Milord ?

	— Laissez-moi vous conter la suite, encore plus surprenante ! Je reçus finalement un courrier chiffré de Sir Nicholas me fournissant quelques explications sur le comportement de lord Clarendon. Sa situation de chef du gouvernement est fragile. Le roi le garde comme chef du conseil privé, mais en vérité c’est sir Jermyn qu’il écoute.

	— Le chambellan de la reine Henriette ? s’étonna Louis.

	— Oui, qui n’est plus chambellan depuis longtemps. Elle a en effet obtenu de son fils qu’il soit fait pair du royaume et sir Jermyn est maintenant lord et comte de Saint Albans. Un magnifique état pour le rejeton d’un valet de chambre de la reine Élisabeth ! (le ton était plein de mépris).

	» Lord Jermyn était l’ambassadeur d’Angleterre à Paris avant moi48. Il s’oppose à peu près sur tout à lord Clarendon, et ce depuis des années, mais leur principal différend porte sur la politique étrangère du royaume. Clarendon conteste la guerre contre la Hollande, souhaitant au contraire une alliance avec cet État contre la France, tandis que Jermyn désire une étroite alliance avec votre roi. 

	— Pour le moment, vous n’avez ni l’un ni l’autre, ironisa Fronsac.

	— C’est un fait, reconnut lord Hollis, désabusé. Mais revenons aux joyaux et aux biens précieux de Charles 1er. Jermyn les a donc soit mis en gage, soit vendus. Certes, une partie des sommes a financé la lutte contre Cromwell, mais le reste a rempli ses poches. Il ne souhaite donc surtout pas que ces affaires reviennent sur le devant de la scène.

	Fronsac hocha la tête :

	— Dans des procès, on aurait forcément parlé de lui et de ce qu’il a fait.

	— Exactement. Donc, alors que Sa Majesté souhaitait vraiment que les joyaux reviennent en Angleterre, Jermyn a su le convaincre qu’il serait hasardeux de faire connaître certaines choses à l’opinion publique. Chez nous, le roi reçoit seulement les sommes que le parlement lui accorde. Il pourrait être dangereux pour lui que les parlementaires conduisent des enquêtes au sujet des joyaux disparus.

	— Lord Saint Albans a une forte emprise sur votre roi, observa Julie.

	— Encore plus que vous ne l’imaginez, madame.

	Un silence de quelques secondes.

	— Souhaite-t-il prendre la place de Clarendon comme Premier ministre ? s’enquit Louis.

	— Certainement pas ! Jermyn a toujours été un homme de l’ombre. Pour parvenir à ses fins, il dispose d’agents secrets issus d’une société royaliste, le Trust, dirigée par l’un de ses fidèles : John Mordaunt. À l’origine, le Trust était chargé de rapprocher les Presbytériens et les modérés proches de Cromwell afin de mettre en place une armée secrète en Angleterre. Chaque membre n’était connu des autres que par un pseudonyme, celui de Jermyn étant : Nemo. La société a cessé d’exister à la Restauration mais il semble que Jermyn l’ait réveillée. John Mordaunt étant devenu vicomte et gouverneur du château de Windsor, il en a confié le commandement à son cadet, Thomas, qui parle parfaitement le français et dont la réputation d’homme violent et sans scrupule n’est plus à faire.

	» Dans sa missive, Sir Nicholas m’assurait que c’était Jermyn qui avait obtenu du marquis de Louvois la libération de Hoyau. Lui, encore, qui avait fait rendre le saphir à Gombleton. Lui, toujours, qui a demandé à Madame de se désintéresser des joyaux. Sir Nicholas avait eu une longue discussion avec Clarendon d’où il était ressorti que mieux valait abandonner ces recherches sur les biens de Charles Ier pour se consacrer uniquement au saphir bleu, que notre souverain est prêt à racheter deux cent mille livres. 

	— Mazette ! s’étonna Fronsac. Un saphir de ce prix !

	— Il était dans la famille des Stuart depuis toujours. Cette pierre a pour lui une énorme valeur sentimentale.

	— Mais si M. Gombleton le possède, il suffit de le lui racheter, proposa naïvement Julie.

	— Évidemment, madame. C’est ce à quoi je me suis attelé l’année dernière. Gombleton était prêt à vendre, mais à un prix déraisonnable, cependant lord Clarendon ne manquait pas de moyens de pression contre lui. Le père et l’oncle de Gombleton ont pignon sur rue à Londres, et le gouvernement peut les contrarier dans leurs affaires. J’ai rappelé au bijoutier qu’il aurait dû, selon la loi du Parlement, présenter et rapporter la pierre dès qu’il l’avait eu. Ne l’ayant pas fait, il a commis un délit de filouterie, mais l’argument a peu porté.

	» En septembre, nous étions toutefois parvenus à un accord. Contre seize mille livres, il devait me remettre le saphir. Mais quelques jours plus tard, il m’a fait savoir qu’on le lui avait volé !

	— Volé ! Par qui ? s’exclama Julie.

	— Laissez-moi deviner, fit Fronsac avec un sourire gourmand. En septembre, dites-vous… Avant ou après la libération de Mathurine Desfontaines ?

	— Après, fit Hollis d’un ton fataliste.

	— C’est elle ?

	— Oui, une histoire incroyable. Elle s’est présentée chez lui, a tenté de le séduire et lui a mis un couteau sous la gorge pour qu’il lui cède le joyau. Elle l’a ensuite frappé avec violence à la tête, il a perdu connaissance et elle est partie.

	— Donc elle possède le saphir.

	— Oui, et à ce moment-là j’étais certain qu’elle l’avait volé pour Jermyn.

	— Lord Saint Albans en disposerait désormais ?

	— Sir Nicholas est persuadé du contraire car il sait de source sûre que les gens du Trust sont à sa recherche.

	— Mathurine Desfontaines aurait gardé la pierre ?

	— Peut-être. En vérité, personne ne sait rien.

	Louis Fronsac resta un moment à méditer avant de dire :

	— Dans tous les cas, la partie est perdue pour vous et lord Clarendon. Je suppose que ce dernier voulait offrir le saphir au roi pour assurer sa position ?

	— Exactement.

	— Et lord Jermyn, quel serait son dessein ? intervint Julie.

	— Qui peut le savoir ? Je vous l’ai dit, c’est un homme de l’ombre, particulièrement retors et qui il n’a pas besoin d’offrir le saphir au roi, puisqu’il a ses faveurs. Peut-être songeait-il simplement à le vendre car avec son train de vie, il se trouve toujours à court d’argent.

	— Ou à l’utiliser si sa situation changeait.

	— Sa situation ne peut changer, M. Fronsac.

	— Tous les favoris perdent un jour les faveurs de leur roi.

	— Pas lui.

	— Pourquoi ? demanda ingénument Julie, tandis que Louis venait de comprendre quelle emprise Jermyn avait sur Charles II.

	Il planta son regard dans celui de l’ambassadeur qui baissa les yeux.

	— Madame, excusez-moi, mais je ne peux rien révéler de plus, fit ce dernier, rougissant.

	Julie considéra successivement les deux hommes. Que signifiait ce singulier dialogue ?

	— Mon secrétaire a découvert que Mathurine Desfontaines était certainement partie en Angleterre, mais rien d’autre. Ensuite  le temps a joué contre moi. En janvier, la France nous déclarait la guerre et j’ai été rappelé en mars. Je n’avais aucune possibilité de poursuivre cette enquête. De plus, j’étais persuadé que la voleuse avait vendu la pierre à lord Saint Albans, alors que ce ne semble pas le cas. À Whitehall, fort occupé par notre conflit contre la Hollande qui ne se déroule pas comme les va-t-en-guerre l’avaient envisagé, j’ai eu d’autres soucis. Notre flotte a subi de lourdes pertes, et le parlement ne veut plus voter de nouveaux impôts destinés à approvisionner nos navires. Je suis donc chargé de raccommoder les Provinces Unies avec nous, ce qui sera une rude tâche. 

	Il se tut un instant, songeant aux difficultés qui l’attendaient.

	— À la fin du mois de juillet, j’ai rencontré lord Clarendon qui voulait organiser une conférence avec l’ambassadeur de Hollande et M. de Lionne. Après cette entrevue, Sir Nicholas m’a reçu et dit avoir la certitude que Jermyn ne possédait pas le saphir. Toutefois il ne voulait plus que je poursuive mes recherches. Je devais désormais consacrer tout mon temps à mettre fin à la guerre avec la Hollande. Or le secrétaire d’État utilise parfois les services de Samuel Morland, lequel lui avait parlé de vous et de vos capacités. Vous êtes un homme d’action et de réflexion, m’a-t-il déclaré. Vous auriez conduit nombre d’affaires pour Mgr Mazarin, qui auraient toutes réussi.

	Louis restait imperscrutable.

	— Je suis donc chargé de vous proposer de retrouver le saphir des Stuart à ma place. Comme lord Saint Albans ignore votre existence, il ne pourra entraver votre enquête.

	Le silence s’établit et s’installa un moment. On entendait à peine la musique du petit orchestre dans la cour. Louis échangea un long regard avec Julie pour, finalement, déclarer :

	— Vous remercierez Sir Nicholas de la confiance dont il m’honore, mais je ne peux accepter. D’abord, je ne saurais par où commencer. Il me faudrait retrouver cette Desfontaines en Angleterre. Or je ne connais rien à votre pays, et je crains la peste qui  règne à Londres. Surtout, je n’éprouve aucune motivation à cette quête. Je me sens complètement indifférent aux convoitises et aux ambitions des lords Saint Albans et Clarendon.

	Hollis le gratifia d’un sourire poli et se leva :

	— M. Fronsac, je me doutais de votre réponse et n’insisterai pas. J’avais d’ailleurs prévenu Sir Nicholas que je ne croyais pas pouvoir vous convaincre contre de l’argent, quelle que soit la somme proposée.

	Louis inclina la tête.

	— Je vais rentrer à Paris où je resterai encore jusqu’à mardi. Si vous souhaitez me parler, je loge à l'auberge du Compas d'Or. 

	Il toucha son épaule raide.

	— Avant de m’en aller, laissez-moi vous narrer ce qui m’est arrivé après avoir quitté Sir Nicholas. Je vis à Dorchester, et il me faut au moins six heures en carrosse pour gagner ma maison. Nous avions quitté Whitehall avant midi avec mon secrétaire, Jacques Petit, qui a conduit une grande partie des enquêtes sur le saphir et les autres joyaux. Je gardais un portefeuille contenant tous les documents sur cette affaire, car je pensais en avoir besoin. Dans un bois, notre voiture a été attaquée par des voleurs de grand chemin.

	Julie, qui s’était également levée ainsi que son mari, porta une main devant sa bouche, comme pour dissimuler sa surprise.

	— Ils étaient deux. Ils ont tué mon cocher, puis ont tiré sur moi et sur mon secrétaire sans que nous ayons eu le loisir de réagir. Une balle m’atteignit ici, et par chance la blessure fut seulement superficielle. Petit, lui, fut plus gravement touché. Les deux bandits nous ont sortis du carrosse et j’ai très distinctement entendu qu’ils s’apprêtaient à nous torturer.

	— Mais pourquoi ? s’écria Julie.

	— Pour savoir où se trouvait le saphir, évidemment, car il ne s’agissait pas de brigands ! Par miracle, un autre carrosse est apparu et nos agresseurs ont pris la fuite, non sans emporter le portefeuille de Petit. Nos sauveurs nous ont conduits à Southampton. Je fus rapidement tiré d’affaire, même si je garde une douleur dans l’épaule, mais Petit est toujours alité. Cette agression a confirmé les dires de Sir Nicholas : Jermyn n’a pas le saphir et voulait nous faire cracher tout ce que nous savions.

	— Vous le pensez donc à l’origine de cette attaque ?

	— Qui d’autre ? Des bandits de grand chemin n’auraient pas volé un portefeuille de papiers en me laissant ma montre, qui vaut mille guinées ! Mais surtout, cette façon de faire rappelle furieusement les coups de main de la guerre civile, quand les gens du Trust s’en prenaient aux courriers de la République, ou ceux de la Cinquième monarchie assaillaient les Royalistes. J’avoue avoir moi-même pratiqué ce genre d’action quand j’étais capitaine chez les Puritains. 

	— Qu’est-ce que la Cinquième monarchie ? interrogea Fronsac.

	— Une société de protestants persuadée que le Christ va revenir parmi nous et qu’il faut rétablir les lois bibliques. Selon eux, les quatre premières monarchies étaient celles des Assyriens, des Perses, des Grecs et des Romains. La cinquième sera celle de Jésus. D’abord alliés à Cromwell, ils se sont fâchés avec le Lord Protecteur quand ils ont constaté qu’il ne voulait pas instaurer le royaume de Dieu. À la Restauration, leurs chefs, qui avaient signé la mort de Charles 1er, ont été pendus, éviscérés et découpés. J’ai moi-même appartenu au jury qui les a condamnés. Voici cinq ans, ils ont tenté un nouveau coup de force en proclamant dans Londres la monarchie du Christ, en se livrant aux plus effroyables violences et en tentant d’enlever le maire. Leurs chefs ont été arrêtés et ont subi les mêmes châtiments49.

	— Ce Jermyn semble être un rude gentilhomme pour s’en prendre à vous, observa Julie de Vivonne.

	— Certainement, madame. C’est un individu que rien n’arrête. Je vais même vous révéler quelque chose que peu de gens savent : à Paris, c’est lui qui faisait la loi dans la maison de la reine et, quand elle n’était pas d’accord avec lui, il la battait comme plâtre jusqu’à ce qu’elle demande grâce.

	Julie murmura un « Dieu tout-puissant !» d’horreur.

	— Voilà l’emprise qu’il a sur elle ! insista l’ancien ambassadeur en se dirigeant vers la porte. 

	Le marquis de Vivonne et son épouse l’accompagnèrent et tous trois sortirent de la bibliothèque.

	— J’espère que vous ne m’en voudrez pas de mon refus, milord, dit Fronsac.

	— Nullement, et je le comprends parfaitement.

	— Merci. J’ai observé que vos cochers étaient armés, craignez-vous un nouveau coup de main ?

	Hollis ne répondit pas directement. Il considéra son hôte et hocha simplement la tête. Alors qu’ils arrivaient dans la cour, il ajouta :

	— J’ai été négligent et Petit en a payé le prix. Sincèrement, je suis plutôt satisfait que vous ayez refusé la proposition de Sir Nicholas. Si, par malheur, Jermyn s’en était pris à vous, je m’en serai trop voulu.

	Cette fois ce fut Louis qui garda le silence.

	Ils traversèrent la cour, où la fête se poursuivait à la lumière de flambeaux. Paysans et domestiques s’arrêtèrent de danser quand leur maître apparut. Bauer se trouvait près du portail, l’air soucieux.

	— Le carrosse de milord est à l’écurie, dit-il. Je vais faire atteler les chevaux, dit-il.

	— Je vous accompagne, intervint Hollis, marcher me fera du bien. Je dois rouler encore quelques heures.

	— Avez-vous des flambeaux ? s’enquit Louis.

	— Oui, ne vous inquiétez pas.

	— Souhaitez-vous une escorte ?

	L’ambassadeur désigna ses hommes près de la voiture. Deux d’entre eux avaient retiré leur justaucorps et on distinguait les crosses de pistolet à silex à leur taille. Deux autres tenaient des mousquets. 

	— Ils étaient dans ma compagnie quand je combattais en Angleterre. Tous sont de rudes soldats et je doute que le Trust ait envoyé beaucoup de monde contre moi.

	Bauer écoutait. Devinant quelque affaire inquiétante.

	La voiture fut préparée par les valets de Mercy. Pendant ce temps, Hollis échangea encore quelques banalités avec le marquis et son épouse. Puis il monta dans le véhicule, avec ses hommes, et le carrosse s’éloigna. 

	Bauer ne demanda rien mais son maitre paraissait contrarié.

	— Regrettes-tu d’avoir refusé ? interrogea Julie.

	— Non ! Et en même temps, oui. Je ne sais pas…

	 

	Londres

	 

	Le colonel diacre John Harrison et le capitaine William Aspinwall s’étaient installés au Royal Oak, dans Lombard Street. Tant de négociants de passage logeaient dans ce quartier central de Londres, et principalement dans Lombard Street, que personne ne s’intéressait à eux. Ils s’étaient présentés comme des marchands venant des îles, assertion pas éloignée de la vérité.

	Ils étaient revenus de la Jamaïque car, en 1666, devait avoir lieu l’ultime bataille contre la Bête, l’épreuve annoncée par le prophète Daniel, et ils voulaient participer à ce combat même s’ils ignoraient comment il se déroulerait.

	Débarqués en Angleterre, ils s’étaient d’abord appliqués à punir ceux qui les avaient trahis et c’est en s’en prenant au félon Hollis qu’ils avaient volé son portefeuille et pris connaissance de son contenu. Ils avaient alors compris que le Seigneur leur envoyait enfin un signe : Hollis, créature de l’Antéchrist, cherchait à se procurer un saphir. La pierre divine, le talisman qui préservait de la peste, ce mal envoyé par la Bête qui avait déjà tué des dizaines de milliers d’habitants à Londres. La maladie serait certainement encore plus virulente en 1666 et Hollis, serviteur du Démon, voulait s’en protéger ainsi que ses amis : le roi et les maudis dépravés de la cour.

	Leur revenait donc à eux, ministres de la Cinquième monarchie, d’empêcher que les partisans de l’Antéchrist soient sauvés. En leur indiquant qui le possédait, le Seigneur exigeait qu’ils reprennent ce divin joyau. Ils avaient donc cessé de poursuivre leur vengeance pour surveiller les Gombleton. À la première occasion, ils saisiraient l’un ou l’autre des frères et ne lui rendraient la liberté qu’en échange de la pierre. Ils seraient alors immunisés contre les ravages du mal. Aspinwall, qui par ses visions avait décrit le royaume de la Cinquième monarchie, avait même prédit à Harrison que l’épidémie reprendrait en septembre, puisque le saphir était la pierre sacrée de ce mois-là. À cette date, Londres, la nouvelle Babylone, recevrait la divine punition et tous ses habitants impurs, corrompus et créatures du Malin disparaîtraient.

	 

	Ils commençaient à connaître les habitudes des frères Gombleton. Le bijoutier se montrait peu, recevant ses clients dans sa maison, située en face du Royal Oak, tandis que l’armateur se rendait une ou deux fois par semaine à son entrepôt, près de l’église Sainte-Katharine by the Tower. Mais, quand ils sortaient, les deux négociants se déplaçaient en carrosse accompagnés de valets armés et parfois d’officiers de marine. Harrison et Aspinwall priaient chaque jour le Christ de leur donner une occasion d’enlever l’un ou l’autre.

	 

	Pour l’heure, Harrison se tenait à la fenêtre et Aspinwall lisait :

	« Car nous n'avons pas à lutter contre la chair et le sang, mais contre les dominations, contre les autorités, contre les princes de ce monde de ténèbres, contre les esprits méchants dans les lieux célestes. »

	Le capitaine de la Cinquième monarchie hocha lentement la tête et implora le Seigneur.
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	Paris, samedi 14 août

	 

	Gaston et Armande se levèrent aussitôt pour se précipiter dans l’escalier. Intrigué, César les suivit tandis que François souriait de cette agitation. 

	Le vieux domestique, au service de Tilly depuis plus de vingt ans, avait vécu avec lui bien des aventures, dont l’une au cours de laquelle il avait failli perdre la vie en défendant Armande50. En arrivant de la rue Saint-Paul, Gaston lui avait dit, en quelques mots hachés, que César était son fils et celui de la gentille Mme Durier, que lui-même avait également connue.

	Mais déjà Louis et Julie apparaissaient dans l’antichambre. Les deux amis s’enlacèrent dans une profonde brassée tandis que leurs épouses s’embrassaient. Puis Louis écarta Gaston en découvrant le jeune homme roux dans l’encadrement de la porte de la chambre :

	— César ! s’exclama-t-il. Je vous aurai reconnu entre mille ! Vous êtes le portrait vivant de Gaston à vingt ans.

	Il n’ajouta pas : en plus beau, ce qui aurait vexé son ami.

	— Mais comment pouvez-vous être ici ? Gaston m’a écrit que vous étiez emprisonné en Angleterre !

	Il lui prit une main qu’il serra avec émotion. 

	— J’ai été libéré et viens d’arriver à Paris, monsieur.

	Bauer apparut alors, canon à feu à la main et deux pistolets à la taille, sous son justaucorps entrouvert, provoquant l’étonnement du lieutenant.

	— Friedrich Bauer, le présenta Louis, mon ami et garde du corps.

	— Entrons ! décida Gaston en désignant sa chambre. Avez-vous soupé ?

	— Non, mais nous pourrons le faire chez ma fille. On s’est arrêté en chemin et Bauer est allé la prévenir que nous logerions chez elle.

	Marie Fronsac avait épousé le fils d’un trésorier des parties casuelles qui, comme beaucoup de financiers, passait des traités avec l’Épargne, c'est-à-dire qu’il avançait à l’État ses recettes à venir en échange d’une prime conséquente. L’entreprise était d’autant plus facile qu’il prêtait avec les impôts qu’il collectait.

	Philippe de Sérigneau, l’époux de Marie, possédait une maison rue aux Ours avec  une chambre réservée à Louis et Julie quand ils venaient à Paris. Certes, rue des Blancs-Manteaux, Fronsac gardait son logis, longtemps son pied-à-terre parisien quand il quittait sa seigneurie de Mercy, mais désormais son fils Pierre l’habitait en permanence. 

	— François, fais porter des cuisines d’autres assiettes, des couverts, des tourtes et des pâtés.

	L’intendant alla donner des ordres et revint aussitôt avec trois chaises à haut dossier couvertes de tapisserie à fleurs, tandis que Louis expliquait qu’il avait reçu le message à midi. Le temps de régler plusieurs problèmes liés à la moisson et ils étaient partis. Ils auraient pu arriver plus tôt s’ils n’avaient trouvé Paris engorgé de carrosses et de voitures et perdu des heures à fendre la cohue de la rue Saint-Martin. À peine délivrés des encombrements, ils avaient été arrêtés par une immense procession et n’avaient pu franchir que fort lentement le pont Notre-Dame où une incroyable foule se pressait malgré la nuit tombée.

	Une fois assis, ils furent servis par un valet et, à la grande surprise d’Armande, César se jeta sur son assiette, comme s’il n’avait pas mangé depuis des jours, imité par Bauer également capable d’ingurgiter d’incroyables quantités de nourriture. Gaston, déjà rassasié, raconta comment il avait appris l’existence de son fils, décrivit les obsèques de Mme Durier et la soudaine arrivée de César.

	Ce dernier évoqua à son tour sa jeunesse au collège de Clermont et surtout sa vie de jeune marin, puis narra son duel à Boston avec Bowman et son emprisonnement à Plymouth.

	Il rapportait de quelle manière s’était déroulé son procès lorsque Louis l’interrompit :

	— Quel nom venez-vous de lâcher pour cet armateur anglais ?

	— Gombleton, monsieur.

	— Incroyable ! Que savez-vous sur lui ?

	— Le connaissez-vous, monsieur ?

	— Non, mais j’ai entendu parler d’un Gombleton pas plus tard qu’hier !

	— Un armateur ?

	— Non, un bijoutier qui a boutique à Paris.

	— Alors ce n’est pas le mien. Richard Gombleton est un armateur londonien, un homme corpulent dans la soixantaine.

	— Je sais que le père et l’oncle du mien auraient pignon sur rue à Londres. L’oncle serait un riche négociant, précisa Fronsac. Voilà tout de même une troublante coïncidence.

	— À quelle occasion as-tu entendu parler de cet individu, Louis ? s’enquit Tilly.

	— Je vais vous en parler, mais j’aimerais d’abord entendre la suite du récit de César.

	Le fils de Tilly reprit sa narration, cependant de manière plutôt confuse tant il était perturbé par ce qu’il venait d’entendre. Aussi, ce fut Gaston, et parfois Armande, qui apportèrent des précisions. Lorsque César en vint à sa libération, son père expliqua :

	— L’emprisonnement de mon fils avait pour seul but de dépouiller son armateur du cotre, de sa marchandise et de quelques rançons. César ne veut pas que cette histoire finisse ainsi et il a décidé de demander des comptes à Gombleton.

	— Comment ? s’étonna Louis en s’arrêtant de manger. J’espère qu’il ne songe pas à se rendre en Angleterre ? S’il était pris, cela provoquerait un effroyable malheur.

	— J’irai, M. Fronsac ! décréta in César buté, repoussant énergiquement son assiette. Mais seul et sans mettre la vie de quiconque en danger.

	— Je l’accompagnerai ! annonça alors calmement Tilly.

	— Vous êtes fous ! s’exclama Louis.

	— Bozieu César a raison de bunir ceux qui l’ont fait souffrir, intervint Bauer, un cuissot à la main et la bouche pleine. J’agirais comme lui… D’ailleurs, je l’ai fait. Che me souviens avoir été prisonnier d’un parti de Bohémiens du Palatinat quand ch’avais l’âge du jeune monsieur. Ch’étais alors au service du duc de Bavière. Les coquins m’ont battu et enfermé dans une chapelle avec d’autres prisonniers où ils nous laissaient mourir de froid et de faim. Ils s’amusaient à nous injurier par dehors, nous conseillant de nous dévorer les uns les autres. Avec deux lansquenets, on a creusé un trou, on est sortis et on est tombés sur eux alors qu’ils dormaient dans leurs tentes.

	— Je ne connaissais pas cette histoire, Friedrich, fit Louis en se tournant vers lui.

	— Moi non plus, qu’est-il arrivé ? interrogea Tilly.

	— Il y avait trois tentes, on y a mis le feu. Les bohémiens se sont rués dehors, leurs vêtements en flamme, et on les a frappés à coups de pierre. Puis on les a jetés dans les brasiers et regardés cuire. Ensuite, on a libéré les autres, pris les chevaux, les armes et filé, conclut le Bavarois d’un ton indiffèrent.

	— J’aurais aimé être avec vous, monsieur ! s’exclama César.

	— Le feu est un bon allié, affirma Bauer en plongeant ses dents dans le cuissot.

	Louis échangea un regard inquiet avec son épouse avant de dire :

	— On m’a proposé hier de me rendre à Londres pour une enquête. J’ai refusé et, à ce sujet je dois vous révéler que la peste règne dans cette ville, causant même des dizaines de milliers de morts. Il n’y a donc pas de pire endroit où aller en ce moment.

	— Mon Dieu ! murmura Armande, qui porta une main à sa bouche.

	— On t’a parlé de Gombleton au sujet de cette enquête ? interrogea Gaston en posant un regard circonspect sur son ami.

	Louis ne répondit pas d’emblée. Les questions se bousculaient dans son esprit. Pourquoi ne pas se rendre à Londres avec Gaston et son fils s’ils y étaient vraiment décidés ? À dire vrai, il connaissait la réponse : en aucune manière, il n’abandonnerait son ami. Mais le dessein de César n’avait rien à voir avec les investigations demandées par Hollis, aussi comment associer ces deux entreprises ? Et que voulait vraiment le jeune Tilly ? S’il conduisait sa vengeance à son terme, ils seraient poursuivis comme des criminels et des voleurs. Dès lors, de quelle manière rechercher Mme Desfontaines et le saphir ? 

	— J’ai promis de garder le silence, mais pas envers toi Gaston, puisque tu es comme mon frère. Julie et Friedrich connaissent déjà les grandes lignes de cette affaire. J’ai également une confiance absolue en Armande, reste César… Ai-je votre promesse de ne rien révéler de mes propos ?

	— Sur mon honneur, et celui des Tilly, oui, monsieur.

	— Bien, voici de quoi il s’agit : hier, j’ai eu la visite de Denzel Hollis, l’ancien ambassadeur d’Angleterre.

	Louis raconta tout sans être interrompu.

	— J’ai refusé de m’engager, ne me sentant nullement concerné par les querelles entre factions anglaises. Qu’aurais-je eu à gagner ? Ces vingt mille livres ne m’intéressaient pas.

	— Avec cette somme, mon armateur serait tiré d’affaire, intervint César. 

	— Examinons les faits, proposa Gaston : retrouver ce saphir implique de dénicher cette Mme Desfontaines. Certes, je ne connais pas Londres, mais il doit être possible de se faire aider, et il ne paraît pas si difficile de découvrir une Française dans une ville anglaise. Déjà, enquêtons sur son cas en France, et nous découvrirons peut-être qui elle connaît à Londres.

	Fronsac hocha du chef.

	— Deuxièmement, Gombleton. Il faut tirer au clair si ce bijoutier parisien est parent avec celui qui a fait emprisonner César.

	— Sans doute, intervint Julie, mais en quoi cela aidera-t-il votre garçon ?

	— À voir, fit Tilly qui n’avait pas de réponse.

	— Troisièmement, comment éviter la peste ? Et comment ne pas se faire remarquer par ce Jermyn qui veut aussi le saphir ? intervint Louis non sans ironie.

	Chacun s’abîma dans le silence, le nez dans son assiette, ceci jusqu’à ce que Julie reprenne la parole en s’adressant à son mari :

	— La peste n’est pas le plus grave péril, quelques mesures d’hygiène permettent de ne pas attraper la maladie. Moi, je vois surtout que tu n’as pas le choix, mon ami. Utilisons la logique qui t’est chère et raisonnons par l’absurde : César et son père partent seuls pour Londres. À deux, ils auront du mal à s’occuper d’un Gombleton richissime. Et s’ils se font prendre, tu partiras à leur secours. Donc, mieux vaut que Friedrich et toi partiez avec eux.

	Armande approuva d’un signe de tête. L’idée de perdre son mari et celui qu’elle considérait déjà comme son fils la terrorisait et elle se sentait rassurer à l’idée que Louis et son garde du corps les accompagnent.

	— Entendu, nous irons ensemble, décida Louis, mais j’y mets une condition…

	Il se tourna vers César :

	— C’est votre père et moi qui dirigerons cette expédition. Je veux que vous nous obéissiez sans rechigner.

	— Oui, monsieur. Lieutenant de marine, je sais appliquer les ordres de mon capitaine.

	— Bien ! Donnons-nous quelques jours pour rassembler plus d’informations, nous préparer et obtenir des passeports.

	— L’ambassadeur Hollis se trouve-t-il encore à Paris ? interrogea Gaston.

	— Je le pense. Il m’a dit qu’il logeait au Compas d’Or. J’irai le voir demain dimanche, avec vous, et je lui expliquerai avoir changé d’avis. Il nous délivrera des passeports.

	— Vas-tu lui parler de César ?

	— Je dirai juste que tu m’accompagnes avec ton fils.

	Il se tourna vers ce dernier :

	— Si on retrouve le saphir, nous partagerons la récompense en quatre, mais je vous abandonnerai ma part.

	— Moi aussi ! dit Tilly d’un ton d’évidence.

	— Je ne peux accepter, messieurs.

	— Mais si ! insista Gaston en riant. Nous n’aurions que faire de cet argent ! 

	Armande se leva pour aller tirer le cordon. Elle avait observé que César avait baillé plusieurs fois et semblait tomber de sommeil. Minuit approchait, les plats étaient vides, aussi était-il temps de faire venir des fruits et des pâtisseries. 

	François apparut aussitôt et elle lui donna ses ordres.

	— J’enverrai demain matin un billet à M. de Lionne, annonça Louis. S’il revient de Versailles dans la soirée, peut-être pourra-t-il nous recevoir. J’ai beaucoup de questions à lui poser.

	— Le conseil d’en haut se réunit le dimanche matin, expliqua Gaston à l’attention de son fils. Seulement, le roi n’aime pas que ses ministres partent aussitôt après la réunion. Il veut les garder près de lui toute la journée.

	— Si ce n’est pas possible, nous rencontrerons Hollis avant, accepta Louis, mais j’aurai préféré en apprendre plus sur l’ambassadeur, et seul Lionne est susceptible de me renseigner.

	— Que veux-tu savoir ?

	— Jusqu’où je peux lui accorder confiance.

	Gaston s’adressa à nouveau à César.

	— Je songeais te proposer d’aller passer l’après-midi à ma salle d’armes pour parfaire ton entraînement.

	— Avec plaisir, mon père répondit César avec un grand sourire épanoui.

	Ils furent interrompus par l’arrivée des serviteurs portant des plateaux de corbeilles de fruits, de confiseries et de nougats, ce qui provoqua un sourire satisfait chez Bauer.

	— Quand pourrions-nous partir, monsieur ? demanda César.

	— J’ai besoin de quelques jours. À Londres, nous ne bénéficierons d’aucune aide, il importe donc d’assurer nos arrières. Gaston, connais-tu le bailli du Palais ?

	— Son lieutenant, Claude Hourlier, oui.

	— Il conviendra de l’interroger. Tout comme madame la duchesse d’Orléans, le fameux Gombleton, peut-être M. de Besmaux et le duc de Mazarin. J’ai aussi quelques autres noms dans ma besace. Tallemant pourra également nous apprendre pas mal de choses. Ensuite, gagner Londres ne sera pas facile car aucun vaisseau français ne nous y conduira.

	— Je m’occuperai de dénicher un navire, monsieur.

	Gaston fit à son tour quelques propositions, en particulier sur les armes et équipements à emporter. Bauer y ajouta ses propres remarques et Fronsac conclut :

	— Nous pourrions partir la dernière semaine du mois d’août. Avec un peu de chance, nous serons de retour la première semaine de septembre.
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	Le dimanche de Notre-Dame, Armande et les serviteurs de l’hôtel se rendirent à la messe à Saint-Germain. Gaston et César les accompagnèrent.

	Ancienne comédienne de l’Illustre théâtre, Armande n’était nullement dévote mais respectait les usages religieux et sociaux. Comme Gaston, elle se confessait et communiait à Pâques. Quant à César, élevé dans une famille très pratiquante, il pria pour sa mère, son beau-père et ses compagnons perdus.

	Avant de se rendre à l’abbaye, Gaston avait donné une chemise, des bas et un justaucorps à basques à son fils. Certes celui-ci était plus large d’épaules, mais tellement amaigri que les vêtements de son père lui allaient parfaitement, bien qu’un peu courts.

	Après le dîner, les père et fils se rendirent comme convenu à l’académie d’escrime de la rue du Jour, derrière Saint-Eustache. M. de Tilly, vieil habitué, connaissait bien le prévôt et les maîtres dont plusieurs étaient tireurs d’armes de la maison du roi.

	En chemin, il expliqua à César :

	— La salle a été établie par le comte de Bouteville dans l’hôtel de Royaumont. Sais-tu qui était le comte ?

	— Un duelliste, M. Garnier m’en a parlé. Le cardinal de Richelieu lui a fait couper la tête.

	— C’est cela. Père de Mme de Châtillon, la cousine du prince de Condé, à vingt-sept ans Bouteville était le plus acharné duelliste de la Cour, se battant pour un rien et tuant immanquablement ses adversaires ; jusqu’au jour où le cardinal de Richelieu a décidé de mettre un terme à l’hécatombe provoquée par ces querelles insensées, incitant le roi à prendre un décret punissant le duel de la peine de mort.

	» Bouteville et deux de ses amis ont mis le Cardinal au défi d’appliquer cette loi. En plein jour, sur la place Royale, il s’est donc battu avec Bussy d’Amboise et deux compagnons. Ayant tué Bussy, il a été saisi par les gardes de Richelieu. Le roi, comme ce dernier, sont restés inflexibles et le jeune homme a eu la tête tranchée. J’avais quatorze ans et l’épisode est resté gravé dans ma mémoire.

	César n’émit aucun commentaire. Le duel n’était pas dans ses pratiques et son combat avec Bowman, tenait uniquement au fait que l’autre l’avait défié.

	Au bout d’un moment, son père reprit :

	— Le fils du comte de Bouteville est maintenant maréchal de Luxembourg. Compagnon de M. le Prince, un intime du roi, il arrive qu’on l’aperçoive dans la salle d’armes de son père.

	— Le connaissez-vous, monsieur ?

	— Je l’ai souvent rencontré, avec M. le Prince. Mais mon ami Fronsac plus que moi. Il pourra t’en parler. 

	 

	Il y avait encore de la place dans la cour de l’hôtel de Royaumont et le cocher put faire pénétrer le carrosse et le mettre à l’ombre d’un arbre sans trop de manœuvres. Il resterait sur son siège en attendant que son maître ait terminé.

	Puisqu’il était encore tôt, peu de gentilshommes se trouvaient dans la salle. Gaston aperçut Philibert Morin, sieur de La Touche, tireur d'armes et officier de la maison de la reine, en train de bavarder avec le prévôt de la salle et Vincent Franquin, un maître d’armes anobli ayant enseigné l’escrime au duc d’Anjou51.

	Gaston avait souvent croisé le fer avec eux et les estimait fort. Il s’approcha pour leur présenter son fils.

	— Je ne l’avais jamais vu ici, dit le prévôt en scrutant le jeune homme d’un regard intéressé.

	Dans la soixantaine, c’était un bretteur maigre et nerveux avec un regard perçant sous ses sourcils encore noirs.

	— César est lieutenant de marine, donc rarement à Paris, expliqua Tilly de façon évasive. De plus, il vient de passer six mois dans une prison anglaise car son navire a été saisi par les Anglais après la déclaration de guerre.

	— Damnés godons ! gronda Franquin, approuvé par La Touche.

	Eux aussi affichaient la soixantaine, mais si La Touche était longiligne et doté d’un visage maigre, balafré, avec des cheveux plats et blancs, Franquin, plus petit, arborait une large poitrine aux bras robustes avec une peau sanguine. Il parlait en remuant bras et mains, avec des gestes vifs. 

	— Mon fils connaît peu l’escrime en salle, il s’est surtout battu en mer, et je voudrais qu’il maîtrise complètement la scienza d'arme. Je viens m’entraîner avec lui, et ce serait une grande fierté pour moi si vous pouviez assister à une de nos passes d’armes et le conseiller quant à ses défauts.

	— Avec plaisir, fit La Touche. Pour l’heure, nous attendons M. de Blanchefort de Créquy52 et le comte de Lorges53 qui se sont querellés à Versailles. M. de Luxembourg leur a suggéré de régler leur différend ici et c’est la raison pour laquelle nous avons également quitté le palais. En attendant, je peux prendre le temps de lui donner une leçon.

	Depuis le début de son règne, Louis XIV avait pris cinq édits contre les duels qui, plus que jamais, étaient des crimes punis de mort non seulement pour les combattants mais également pour les témoins, et qui entraînaient également la confiscation des biens des duellistes. Cependant les querelles d’honneurs n’avaient pas disparu aussi, pour les juger, le roi avait mis en place un corps de maréchaux greffiers du point d’honneur, arbitres souverains de ce genre d’affaires. Les duels meurtriers, à l’épée, avaient donc quasiment disparu, bon nombre remplacés par des passes d’armes en salle où le sang ne coulait jamais.

	— Je vous en serai éternellement reconnaissant, fit un Gaston s’inclinant devant le vieux maître d’armes qui apprécia la déférence d’un gentilhomme ni comte ni duc mais qui issu d’une des plus vieilles familles du royaume.

	» Sans indiscrétion, poursuivit-il, quelle est la raison du différend entre M. de Créquy et M. de Durfort ?

	— Un regard de travers au sujet de la maîtresse du premier, pouffa Franquin.

	Gaston connaissait le comte de Lorges, neveu de Turenne sous les ordres de qui il avait été enseigne dans sa prime jeunesse. Lui-même avait souvent réglé des querelles ici, dont une fois avec le comte de Bussy, assaut qui avait d’ailleurs marqué le début de leur amitié54.

	— M. de Tilly, dit La Touche en s’adressant à César, je vois que vous portez un sabre. S’agit-il de votre arme habituelle ?

	— Oui, monsieur, comme pour nombre de marins. 

	— C’est une arme que je n’aime pas, car des plus meurtrières. Ici nous utilisons des rapières ou des fleurets.

	— Le sabre est en effet très sanglant, confirma le jeune homme, mais on se bat pour tuer lors des abordages de pirates !

	— Je le comprends fort bien.

	La Touche alla prendre sur une table deux épées de service aux extrémités forgées en forme de bouton rond, des plastrons de peau rembourrée et deux gros gants de peau avec le dessus de la main couvert de mailles et qui remontaient au coude.

	Il tendit épée, gant et plastron à César et proposa à Franquin d’être héraut d’armes.

	— Je vous laisse porter les attaques, M. de Tilly, je me contenterai de parer, décréta La Touche.

	Les adversaires se saluèrent et César engagea son épée qui fut immédiatement écartée par le maître d’armes. L’assaut se poursuivit sans que le fils Tilly ne parvienne à pénétrer la garde de La Touche, lequel, finalement, allongea le bras en poussa une estocade. 

	— Touché ! fit Franquin, dont la décision fut confirmée par le prévôt.

	— Ce n’est pas si mal, déclara le maître d’armes, mais vous manquez de fluidité. Vos actions sont trop saccadées. Regardez comment je m’y prends.

	Il se mit en garde et poussa une attaque dans le vide. 

	— Gardez toujours en tête que l’élégance et la grâce doivent guider vos actions. Vous êtes trop âpre, trop rude. N’oubliez jamais que l’esprit commande le corps.

	Il déposa son épée et saisit le bras de César :

	— Le poignet commande la main, allongez-vous ! Appuyez-vous sur votre jarret. Bien ! Nous allons entamer un nouvel assaut, appliquez ce que je vous ai conseillé.

	César se montra un bon élève et mit plusieurs fois en difficulté La Touche qui lui ordonnait durant les dégagements :

	— Bras étendu ! Faites un pas aussi long que possible avec votre pied droit… Corps courbé en avant jusqu'à ce qu'il repose sur la cuisse… Pied gauche tourné de côté, de façon à ce que la cheville touche presque la terre… Tête baissée autant que possible ! Bien ! Très bien ! Vous apprenez vite ! Je vais maintenant vous montrer quelques feintes.

	Il détailla lentement une première botte, et la manière de la parer. César, plus en confiance, maniait désormais sa lame avec souplesse. Puis ce fut un autre assaut, ponctué d’ordres secs :

	— Parez ! 

	— Ripostez ! 

	— Rompez ! 

	— Bien ! 

	La passe terminée, le maître d’armes ajouta :

	— Je suis un partisan des passes et des voltes mais il est aussi parfois utile de pratiquer des coups peu réguliers comme celui-ci :

	— Attaquez-moi !

	César obtempéra avec ardeur, forçant même le maître à reculer dans une suite de battements de ferraille. Mais soudain, ce dernier saisit son épée à la moitié de la lame avec sa main gauche et para en rabattant l'épée du jeune Tilly avec une telle force que ce dernier trébucha, et fut touché.

	— J’appelle cette botte : le coup du paysan. Si vous utilisez un sabre, elle peut être encore plus puissante. De cette façon, un homme est sûr de tuer son adversaire et de n'être point tué !

	— Avez-vous pratiqué des duels au sabre, monsieur ? s’enquit Franquin, tandis que César s’essuyait le front avec une serviette apportée par un valet. 

	La leçon durait depuis presque une heure et le garçon transpirait comme jamais.

	— Oui, monsieur, avec un capitaine anglais. Celui qui m’a fait mettre en prison.

	— Vous avait-il battu ?

	— Non, je l’ai touché au bras et il a voulu se venger.

	— Quelle déloyauté ! Voilà quelqu’un qui mérite une punition ! s’exclama La Touche. Je n’ai jamais compris pourquoi les Anglais préféraient le duel au sabre, qui est une arme brutale et terrible, mais au moins devraient-ils respecter les règles d’honneur ! Au cas où vous rencontreriez cet individu une nouvelle fois, je pourrais vous donner une autre leçon mercredi en vous apprenant des coups fourrés bien utiles. Pour l’heure, je dois m’arrêter car monseigneur de Luxembourg arrive.

	Une bruyante troupe de gentilshommes venait en effet de pénétrer dans la salle. Les maîtres d’armes s’approchèrent d’eux pour les saluer et Tilly prit son fils à part : 

	— Celui au justaucorps en soie écarlate avec les galans d’or, aux jambes un peu courtes et à la perruque bouclée qui lui tombe sur les épaules, c’est le duc de Luxembourg. François de Montmorency-Bouteville.

	Justement, ce dernier aperçut Gaston et lui adressa un signe amical.

	— Il paraît chaleureux et débonnaire, souffla César.

	— Il est en réalité tout le contraire de cette apparence. C’est un individu imprévisible qu’il ne faut pas contrarier, et surtout un redoutable duelliste.

	— Avez-vous tiré l’épée contre lui, monsieur ?

	— Quelques fois ici, et je nous crois de force égale.

	Dans le groupe, la discussion allait bon train sur les conditions de la passe d’armes. Épée ou fleuret ? Après débat, les duellistes acceptèrent le carrelet55 avec un bouton de peau à son extrémité. Des armes plus légères que des rapières, mais permettant aux bretteurs de mieux faire état de leur science et de leur agilité. Sur le conseil de La Touche, les duellistes acceptèrent de protéger leurs visages d’un masque de carton avec grillage.

	Gaston et son fils s’approchèrent. César observait les adversaires. Tous deux à peu près du même âge, moins de quarante ans, ils s’ignoraient et ne s’étaient pas adressé la parole. La querelle devait être grave.

	François de Blanchefort de Créquy, en justaucorps pourpre, était plus trapu et petit que Guy de Durfort, mais paraissait plus calculateur. Le comte de Lorges, qui portait une écharpe blanche comme souvent Turenne, son oncle, en rapport avec ceux qui perpétuaient la tradition des anciens compagnons d’Henri IV, se montrait plutôt nerveux. Il semblait être le favori des courtisans qui l’entouraient.

	Le maître d’armes délimita l’emplacement du combat en désignant les lignes peintes sur le parquet de bois. Chacun s’écarta en dehors de ces limites tandis que les duellistes retiraient leurs justaucorps et leurs baudriers pour se faire attacher plastron et masque. Le comte laissa généreusement son adversaire choisir son épée le premier, puis tous deux se saluèrent, se mirent en garde et marchèrent résolument l'un vers l'autre, l'épée haute, après que La Touche eut lancé :

	— Laissez aller !

	Ce premier assaut fut d’une extrême violence. Créquy se montra offensif et ardent, forçant sans cesse Durfort à rompre et parvenant même à le faire sortir de la lice. Le point lui fut accordé après une discussion entre les maréchaux d’armes.

	C’est alors qu’entrèrent dans la pièce Louis Fronsac et Friedrich Bauer.

	Louis s’approcha de Gaston :

	— M. de Lionne nous attend, dit-il simplement.
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	Ils durent donc partir, au grand regret de César qui aurait souhaité connaître le vainqueur du duel. L’assaut allait reprendre lorsque M. de Tilly alla s’excuser auprès du maréchal de Luxembourg, lui expliquant être convoqué par M. de Lionne.

	Gaston demanda à son cocher de rentrer à son hôtel et tous quatre montèrent dans la voiture de Fronsac. En chemin, Louis montra à son ami le billet envoyé par Hugues de Lionne : il y était dit que le marquis de Fresne les attendait dans l’après-midi.

	Tilly expliqua alors à son fils ce qui les liait à Lionne depuis plus de vingt ans.

	— Tout a commencé en 1643, lorsque Louis a reçu dans son château de Mercy M. Michel Le Tellier56, ministre de la Guerre de l’époque, et M. de Loménie de Brienne, à ce moment-là secrétaire d’État aux affaires étrangères. C’est Mgr Mazarin, alors chef du conseil, qui les avait envoyés. Un espion sévissait dans le service de M. de Brienne, et communiquait des informations confidentielles à l’Espagne alors que se négociait le traité de Westphalie57. Personne n’était parvenu à identifier le félon et le cardinal avait suggéré que le marquis de Vivonne, qui venait de résoudre une terrible affaire dont je te parlerai une autre fois, conduise l’enquête. 

	» Louis m’a demandé de l’aider. J’étais alors commissaire de police. À Paris, M. de Brienne nous a introduits auprès de M. Servien qui négociait pour la France le traité à Munster58. M. Servien était accompagné de son neveu, M. de Lionne, alors secrétaire de monseigneur le cardinal. On a vite appris que Servien, qui devait devenir garde des Sceaux, puis surintendant des Finances, s’occupait des services secrets pour Mazarin, et que son neveu était son lieutenant. Il l’avait formé à la diplomatie en l'envoyant en Italie à l'âge de vingt ans. 

	» L’affaire a finalement été résolue, l’espion identifié, mais non sans que Louis ait failli y laisser sa peau. Or, c’est Lionne qui l’a sauvé.

	— Je lui dois la vie, confirma Fronsac, et je lui en suis toujours reconnaissant.

	— Par la suite, Louis lui a rendu d’autres services. Nous nous estimons fort, et même si le marquis de Fresne ne fait confiance à personne, je crois qu’il nous en accorde un peu.

	— Hugues de Lionne est ensuite devenu très proche de Mazarin et de la reine. Fin diplomate, habile négociateur et d’une totale discrétion, il avait reçu en charge, comme son oncle avant lui, les affaires secrètes du ministre, ses réseaux d'informateurs et, plus généralement, l'espionnage avec les pays étrangers. Plus tard, il a préparé le traité des Pyrénées et l'alliance avec l'Espagne. 

	» Après la Fronde, il était l’un des trois ministres d’État de Mazarin avec Le Tellier et Fouquet, mais à la mort de Mazarin sa position a vacillé quand Fouquet a été arrêté. Il a vu apparaître près de lui deux ennemis, que Sa Majesté apprécie désormais plus que lui : le marquis de Louvois, fils de Le Tellier, et surtout Colbert, qui avait intrigué pour faire chuter Fouquet. La mort de la reine, au début de cette année, a encore fragilisé sa position. Le roi mène désormais seul la politique étrangère du royaume, et Lionne n’est plus qu’un exécutant impuissant. 

	Fronsac conclut, avec un brin de nostalgie :

	— Mais quoi qu’il arrive, nous resterons amis. Nous avons vécu trop de choses ensemble.

	La discussion cessa car ils arrivaient rue Neuve des Petits-Champs où Hugues de Lionne venait de faire construire un immense et somptueux hôtel doté d’un grand jardin pour quelque trois cent mille livres. 

	La voiture pénétra dans la cour au portail ouvert. Aucun carrosse ne s’y trouvait mais les visiteurs aperçurent une chaise à porteurs dont les deux valets attendaient à l’ombre. On distinguait la berline rouge du marquis au fond d’un hangar. Des garçons la nettoyaient de la poussière accumulée sur la route de Versailles.

	Un majordome apparut sur le perron et vint à leur rencontre. Il connaissait Fronsac et Tilly, et savait que son maître les attendait. Il leur demanda donc de le suivre et les conduisit au premier étage, à la chambre du marquis.

	C’était une vaste pièce, aux lambris peints en paysages, dans laquelle trônait un grand lit à courtines en serge de Mouy vert-brun avec passements, crépines et franges de soie. Dans la ruelle se trouvait un fauteuil tapissé, contre un mur s’étalaient des chaises caquetoires et un coffre rond devant une tapisserie représentant le Jugement de Salomon. Le sol était couvert de tapis de Turquie. Sur les autres murs s’alignaient des miroirs et des tableaux de Simon Vouet, Jean Sarrazin et Le Sueur. Entre ces œuvres se dressaient buffet d'armoires, bahuts et dressoirs sur lesquels s’étalaient de belles pièces d'argenterie et des coupes en vermeil.

	Le ministre, en chemise, bas de soie et large culotte ornée d’un flot de rubans, siégeait sur un guéridon, devant une fenêtre encadrée de grands rideaux en serge verte. Un médecin vêtu de noir détachait de son bras la boucle qui avait permis de le saigner. Lorsque les visiteurs entrèrent, l’homme de l’art appliquait sur l'ouverture de la veine une petite compresse qu’il attacha par une bande. Un valet de chambre l’assistait.

	— Je vous attendais, messieurs ! déclara le ministre de cette voix haut perchée qui révélait l’habitué des salons précieux. J’ai dû me faire saigner en revenant de Versailles tant j’étais contrarié par ce qui s’était dit au conseil. Germain (il s’adressa à l’intendant), apportez ces chaises près de moi et toi, Picard (c’était le valet) fais-nous porter du clairet frais, j’étouffe ici !

	Tandis que Fronsac, Tilly et son fils s’inclinaient respectueusement, chapeau à la main, le domestique apporta les sièges et le médecin déposa sa lancette dans le vase contenant le sang. Il rassembla ses autres affaires en déclarant :

	— Je reviendrai prendre de vos nouvelles demain matin, monsieur le marquis.

	Ce dernier lui donna congé et, sur un signe, les trois hommes s’assirent tandis que l’intendant et le valet sortaient à leur tour.

	M. de Lionne, la soixantaine dépassée, était réputé pour son élégance. Certes il était en chemise mais celle-ci dégorgeait de dentelles et rubans. Il eut un regard interrogatif envers le jeune homme arrivé avec ses amis.

	— Mon fils, César, expliqua Tilly. Je lui ai demandé de nous accompagner car il fait partie de l’affaire dont nous souhaitons vous entretenir.

	— J’ignorais que vous aviez un fils, fit prudemment le ministre.

	— Moi aussi, rétorqua Gaston dans un rire joyeux. Sa mère m’avait caché son existence. Elle vient de trépasser et m’a laissé une lettre m’expliquant ne rien avoir voulu me révéler pour ne pas gêner mon mariage.

	— Louable attention. 

	— Mon fils est lieutenant de marine sur un cotre marchand de La Rochelle et vient de passer six mois dans les geôles anglaises après une décision de confiscation de son bateau.

	Lionne joignit l’extrémité de ses doigts et ferma à demi les yeux, comme plongé dans ses pensées.

	— Je me souviens avoir reçu un M. Garnier, vice-président aux Aides qui m’a présenté une affaire similaire. Il avait rencontré Colbert, lequel s’était montré évasif sur ce qu’il pouvait faire. 

	— C’était mon p… mon beau-père, monseigneur, intervint César. Il est décédé lui aussi.

	— Si j’avais su, j’aurais été plus rapide ! Mais l’histoire m’avait touché, aussi j’avais écrit à lord Hollis à ce sujet et celui-ci m’avait assuré qu’il ferait intervenir Sir Nicholas, le secrétaire d’État.

	Gaston se tourna vers son fils :

	— Ta libération est peut-être l’œuvre de Sir Nicholas, auquel cas le juge qui t’a libéré n’a fait qu’appliquer une décision déjà prise.

	— Bien possible, reconnut le jeune homme en hochant la tête.

	— Est-ce à ce sujet que vous venez me voir ? s’enquit Lionne, un peu dérouté car il n’était plus concerné.

	— Non, monseigneur, répondit Louis (le roi exigeait qu’on s’adresse ainsi aux ministres d’État). Lord Hollis est venu me voir vendredi à Mercy, et je souhaitais vous faire part de ce qu’il m’a confié. Or, vous allez constater que sa demande est en rapport avec César de Tilly.

	— Je suis content que vous soyez venu m’en parler, marquis, et pour vous dire la vérité, j’aurais été fâché que vous ne le fissiez pas. J’ai moi-même été en conférence avec Hollis cette semaine et, à la fin de notre entretien, il m’a interrogé sur vous, ce qui n’a pas manqué de me surprendre. Il voulait savoir si vous étiez homme de confiance, et j’ai deviné qu’il souhaitait vous rencontrer ; ce qui m’a fort chagriné. Pour dire les choses clairement, Hollis est un homme estimable, mais il n’est pas l’ami de la France et nous sommes en guerre avec son pays. Que désirait-il ?

	— Il s’agit des bijoux de la couronne anglaise. Pendant plusieurs mois, il a essayé de retrouver des joyaux mis en gage chez des intermédiaires malhonnêtes, et en particulier un saphir appartenant aux Stuart…

	— Je suis au courant ! le coupa Lionne. Je suis même intervenu à plusieurs reprises pour l’aider mais, semble-t-il, Hollis n’a pas que des amis à Londres, et certains ne tenaient pas à ce qu’il fasse revenir ces bijoux en Angleterre. Vous a-t-il demandé de poursuivre ses recherches ?

	— C’est cela, et j’ai décliné.

	— Vous avez bien fait.

	On gratta à la porte. Le valet apportait sur un plateau des verres de cristal et une carafe de vin blanc. Il servit chacun et se retira en silence.

	— Je reviendrai peut-être sur ma décision car un bijoutier nommé Gombleton aurait possédé ce saphir à Paris, et un autre Gombleton, sans doute un parent du même, est celui qui a fait enfermer César sous de fausses accusations. Or M. de Tilly fils ressemble à son père et il n’est donc pas homme à pardonner une telle mise en cause.

	Lionne demeura impassible, mains jointes, mais on devinait qu’il avait parfaitement entendu et fait le lien entre les deux affaires.

	— Vous n’avez rien à gagner à vous occuper de cela, M. Fronsac, dit-il enfin. Nous sommes en guerre avec l’Angleterre, je vous le répète, même si je doute que cela conduise à de véritables affrontements. Cependant nous ne manquons pas d’ennemis à Londres. Envisageriez-vous de vous y rendre ?

	— Selon lord Hollis, le saphir s’y trouverait, et également l’accusateur de César. Ce dernier s’est fait attribuer la cargaison de son navire, soit plusieurs milliers de livres.

	— Je n’ignore pas que vous et M. de Tilly avez l’habitude de rendre justice vous-même, mais cela sera impossible en Angleterre. Personne ne vous recevra, personne ne vous écoutera, et si vous tombez entre les mains de ceux que vous pourchassez, vous finirez à Tyburn sans que je puisse rien faire pour vous. Et ne comptez pas sur M. Colbert ou le marquis de Louvois pour intervenir en votre faveur !

	— Quel genre d’homme est lord Hollis ? s’enquit Fronsac en ignorant les mises en garde du ministre.

	— Un homme honorable, sans nul doute. Je n’ai jamais rien entendu de mauvais sur lui. Son père, le comte de Clare, défendait avec ardeur les libertés publiques incarnées par les parlementaires élus. Il a suivi la même voie et n’a jamais varié dans ses idées, jamais sacrifié ses principes, ce qui l’a conduit en prison et en exil. Quand Charles 1er a dissous le parlement, il s’est opposé à lui dans de violents discours, bien qu’ils aient tous deux été élevés ensemble. Il a pris les armes contre son roi comme capitaine, puis colonel d’un régiment de parlementaires, mais lorsque Cromwell a imposé sa propre dictature, il s’est tout autant dressé contre lui et n’a rejoint Charles II que sur la garantie que le parlement resterait tout-puissant et que les libertés publiques seraient préservées, choses que le roi a respectées, jusqu’à présent. Cependant il reste protestant, et désapprouve ouvertement les mœurs de la cour, comme la faiblesse de Charles qui demeure sous la coupe de son favori.

	— Jermyn ?

	— Oui, lord Saint Albans. Mais le plus important pour nous, Fronsac, c’est son attitude envers la France. Hollis est le chef des Presbytériens. Il a toujours refusé de transiger sur le sort des protestants et juge ceux-ci oppressés dans le royaume de France. 

	— Il a raison au sujet des protestants, intervint Tilly.

	— Possible, mais cela ne peut se dire ici, répliqua Lionne sèchement. Sauf si on désire passer quelques années à la Bastille. Bref, Hollis n’aime pas le roi de France parce qu’il le juge responsable du déplorable état de la religion réformée dans le royaume. Savez-vous qu’à l’occasion de son départ, alors que Sa Majesté lui offrait un diamant de vingt-cinq mille livres, il a eu l’audace de le refuser ?

	Tilly échangea un regard avec Louis, expression traduisant son admiration.

	— Et sur lord Saint Albans, que savez-vous, monseigneur ?

	Le ministre tressaillit et se referma sans répondre.

	— Lord Hollis ne l’aime pas, intervint Louis. Il m’a dit que Jermyn était le secrétaire et le chambellan de la reine Henriette. Qu’elle l’avait soutenue et obtenu pour lui un titre de pair.

	— En effet, répliqua sèchement Lionne.

	— Jermyn est partisan d’une alliance entre la France et l’Angleterre.

	— Lord Saint Albans est un ami du royaume, effectivement, et n’espérez pas que je dise du mal du personnage, bien que je n’apprécie pas les tractations secrètes entre Sa Majesté et lui.

	— Par-dessus lord Hollis ?

	— Et par-dessus de moi. Aujourd’hui encore j’ai dû endurer le résumé des négociations que le roi conduit dans mon dos.

	Tilly comprenait mieux la saignée. Le marquis de Fresne était à bout de nerfs.

	— Comment expliquer la puissance et l’assurance de Jermyn ? ajouta Fronsac en renouant négligeant un ruban noir de son poignet.

	Nouveau silence.

	— Si je dois me heurter à lui, j’ai besoin de savoir qui il est, ajouta Louis tandis que Tilly et son fils ouvraient de grands yeux sans comprendre.

	— Par le diable, je sais qu’il est impossible de vous cacher quoi que ce soit ! s’emporta le ministre en frottant nerveusement ses mains.

	— Mais de quoi parlez-vous ? interrogea Tilly tandis que son ami gardait un visage de marbre.

	— Je ne vous ai rien dit ! Jurez-moi que vous n’avez rien entendu ici !

	— Nous ne sommes même pas venus vous voir, monseigneur, assura Fronsac avec un sourire complice.

	— J’ajoute, que si vous désirez des passeports, je ne vous en obtiendrai pas. Pour votre bien.

	Louis hocha du chef.

	— Quand Henriette, la sœur de Louis XIII, est arrivée en Angleterre, son époux le roi Charles l’a fort maltraitée, expliqua Lionne. De plus, le favori Buckingham a cherché à l’utiliser afin de revenir en France faire sa cour à notre propre reine. Pour parvenir à ses fins, il a demandé à Charles 1er de ne pas respecter les stipulations du contrat de mariage qui garantissaient à Henriette une totale liberté religieuse. Il a fait renvoyer la plupart des officiers et des dames qu’elle avait amenés pour lui imposer une maison toute anglaise. Désespérée, Henriette a supplié sa mère et son frère l’autoriser à revenir en France. C’est dans cet état d’accablement qu’elle a découvert la fidélité de Jermyn. Certes, il lui avait été imposé comme intendant de sa maison, mais il s’est montré d’un attachement sincère et à toute épreuve. De surcroît, il était bel homme, charmant, et le roi ne s’occupait pas de sa femme. 

	— Il est devenu son amant, conclut Fronsac.

	Lionne opina lentement.

	— Avec quelles conséquences ? demanda encore Louis qui avait pourtant deviné la réponse.

	— Vous l’avez deviné bien sûr. Il se dit, mais ce ne sont que de méchantes rumeurs, qu’il serait le véritable père des enfants royaux.

	— Charles II est donc son fils, et Madame est sa fille, laissa tomber Fronsac.

	Lionne ne le nia point.
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	La distance n’était pas bien grande entre les rues Neuve-des-Petits-Champs et Montorgueil où se situait l’une des deux entrées de l’auberge du Compas d’Or. Le carrosse s’y rendit donc rapidement et pénétra dans la cour où Nicolas, le cocher de Louis, trouva une place sous la charpente arrondie posée sur des piliers maçonnés qui avait donnée son nom à l’auberge. Laissant Nicolas et Bauer aller vider une chopine dans la rue Tire-Vit voisine, Louis, Gaston et son fils se dirigèrent vers la porte de l’hôtellerie en contournant quelques tas de fumier.

	Avec sa grande cour abritée et ses chambres en boiserie, l’établissement était prisé des voyageurs venant venaient de loin, souvent même de l’étranger. C’était un lieu fréquenté par les diplomates, les financiers et les négociants.

	Dans la salle, Tilly se dirigea vers le maître de maison, qui bavardait avec un prélat, et lui expliqua vouloir rencontrer lord Hollis.

	L’aubergiste héla un valet. Diable, lord Hollis était un homme important et n’importe qui ne pouvait se présenter chez lui. 

	— Jacques va interroger milord. Qui doit-il annoncer ? s’enquit le cabaretier.

	— Louis Fronsac, répondit le marquis de Vivonne.

	— En attendant, mes seigneurs, prenez place à cette table, je vais vous servir du clairet.

	Le valet partit. Tilly observa qu’il sortait dans la cour.

	Une servante leur porta verres et pot de vin frais. Ils l’avaient à peine bu que le valet revenait :

	— Mes seigneurs, puis-je vous accompagner ? Milord vous attend.

	Les trois sortirent et traversèrent la cour au fond de laquelle se trouvaient de confortables logements destinés aux gens de qualité. Ils pénétrèrent dans une antichambre d’où grimpait un bel escalier tournant. Là se tenaient deux valets ressemblant fort à d’anciens sergents. L’un d’eux annonça qu’il allait les conduire. 

	Ils le suivirent au premier palier, qui se prolongeait par une galerie lambrissée. Leur guide s’arrêta à une porte et frappa.

	Un individu à l’air inquisiteur vint ouvrir. Louis reconnut l’un des membres de l’escorte venue Mercy. Il portait un pistolet d’arçon à sa ceinture.

	Ils entrèrent, traversèrent un cabinet occupé par trois autres gardes et pénétrèrent dans une pièce encore bien éclairée par le soleil couchant. Hollis, assis à une table, posa la plume d’oie avec laquelle il écrivait et se leva.

	— M. Fronsac ! Dieu me garde mais je ne m’attendais pas à votre visite. 

	Son regard s’arrêta sur Gaston :

	— M. de Tilly, si je me souviens bien.

	— Vous avez de la mémoire, milord. Nous ne nous sommes croisés qu’une fois au Palais Royal.

	— On m’a déjà parlé de vous, et je sais que M. Fronsac est votre ami, plaisanta l’Anglais.

	Il se tut et son regard se posa sur César.

	— Mon fils, dit Tilly. Il était important qu’il soit avec nous, je vais vous l’expliquer.

	— Entendu. Prenez place.

	L’Anglais désigna un fauteuil et une banquette tapissée aux coussins fatigués.

	— William, laisse-nous, mais reste à la porte.

	— Mon ami, M. de Tilly, a appris voici deux jours qu’il avait un fils (il le désigna) : César. Sa mère, une ancienne amie de M. de Tilly, lui avait caché cette naissance car il venait de se marier.

	Hollis hocha la tête avec un brin de distance, ou de désapprobation.

	— M. de Tilly a reçu récemment une lettre d’elle, véritable missive d’outre-tombe. Il a ainsi appris l’existence de César, et le fait que celui-ci était prisonnier... en Angleterre.

	Haussements de sourcils de l’Anglais.

	— César va vous raconter…

	D’un geste, il laissa la parole au jeune homme qui rapporta ce qu’il avait vécu. L’ancien ambassadeur écouta poliment, sans marquer d’impatience, mais eut un hochement de tête quand César parla de Gombleton. En même temps, il leva une main pour interrompre le jeune lieutenant :

	— C’est à cause de ce Gombleton que vous êtes venu, M. Fronsac ?

	— Oui, milord.

	— Poursuivez, M. de Tilly.

	César termina son récit et conclut par son arrivée à Paris.

	— Vous pensez qu’il existe un rapport entre le bijoutier de la Bastille et ce négociant, M. Fronsac ? 

	— Certainement, et c’est la raison de notre visite. César veut retourner en Angleterre et faire rendre gorge à ce Gombleton qui l’a fait enfermer et a ruiné son armateur, un protestant, dois-je le préciser.

	— Un dessein bien dangereux…

	— Plus dangereux que d’affronter lord Jermyn ?

	— Non, reconnut Hollis avec un sourire complaisant. Pour répondre à vos interrogations, le Richard Gombleton qui a fait enfermer M. de Tilly pourrait bien, en effet, être l’oncle du bijoutier. Pouvez-vous me le décrire, M. de Tilly ?

	— Un homme corpulent, dans la soixantaine, avec un nez comme une tomate et une lippe épaisse ! énuméra César en joignant le geste à la parole, abaissant sa lèvre inférieure d’un doigt et écrasant son nez avec son autre main, ce qui fit rire Gaston, satisfait de voir son fils capable de plaisanter de ses malheurs.

	— Il s’agit certainement de lui. Richard Gombleton habite un hôtel dans Lombard Street avec son frère, bijoutier, qui est le père de Thomas Gombleton. Ce sont des gens considérables, introduits à la cour. Si vous envisagez de les contraindre à quoi que ce soit, renoncez-y tout de suite car vous ne pourrez pas même pénétrer chez eux. Il suffirait qu’ils appellent les watchmen du quartier pour que vous vous retrouviez à Newgate.

	— Qu’est-ce que les watchmen ?

	— L’équivalent de vos sergents d’armes, mais appointés par les paroissiens. Certains sont volontaires, d’autres professionnels. Ils ont en charge l’ordre public, les enquêtes et l’arrestation des criminels. Les paroisses élisent aussi des constables qui ne sont pas payés et s’occupent de la sécurité publique.

	— Un peu comme les dizeniers chez nous ?

	— En quelque sorte.

	— Et Newgate ?

	— Une prison construite dans une porte de la ville. Un endroit abominable. J’y ai effectué un bref séjour avant de me retrouver dans la Tour. Ceci pour vous dire que le projet de M. de Tilly (il désigna César) me paraît totalement irréalisable.

	— J’adore ce qui est irréalisable ! annonça Gaston tout sourire.

	— Nous devons essayer, déclara Fronsac. D’après ce que vous m’avez dit, Thomas Gombleton possédait le saphir jusqu’à ce que la Desfontaines le lui vole.

	— C’est cela.

	— Vous m’avez expliqué aussi que cette dame serait en Angleterre. Qu’est-ce qui vous le laisse croire ?

	— La logique et les faits, monsieur Fronsac. La logique, parce qu’à Londres elle pourra vendre le saphir au roi ou à ses proches. Les faits, parce que mon secrétaire Petit a conduit une enquête après le vol de M. Gombleton. Imaginez-vous que j’allais me laisser berner par une garce ? Le vol a eu lieu vendredi matin et j’en ai eu connaissance le samedi soir par M. Hourlier venu me prévenir. Le dimanche matin, M. Petit s’est rendu à la maison qu’elle occupait avant son arrestation et dont elle avait continué de payer le loyer. La demeure était déjà abandonnée mais un voisin a indiqué que Mme Desfontaines y habitait jusqu’à encore quelques jours, et précisé qu’en début de semaine elle avait fait venir des portefaix qui avaient transporté trois malles à l’Image Notre-Dame, rue Saint-Denis. Ce voisin, curieux, les avait heureusement interrogés.

	— Le coche pour Rouen ! s’exclama Tilly.

	— Voilà ! Il était parti le vendredi. M. Petit s’est rendu à l’Image Notre-Dame et a décrit Mme Desfontaines. Vous le savez peut-être, mais le coche ne peut transporter que dix passagers. Ce jour-là, il y en avait six, et seulement deux dames dont une jeune fille et une autre plus âgée avec trois malles. Cette dernière était brune, fortement charpentée, dotée d’yeux bleus, avec une expression d’autorité et une tache de beauté sous l’œil droit. Mme Desfontaines, donc. Il était évidemment impossible de la rattraper mais Petit est revenu la semaine suivante, au retour du cocher. Le conducteur se souvenait fort bien d’elle. La Desfontaines s’était renseignée pour se faire conduire au Havre où elle souhaitait embarquer pour l’Angleterre.

	— Une enquête promptement menée, approuva Gaston. Je n’aurais pas fait mieux.

	— Merci, mais tant moi-même que Petit avons une certaine habitude pour retrouver les gens après des années dans la clandestinité ! 

	— L’avez-vous cherchée à Londres ?

	— Londres est la plus grande ville d’Europe, M. Fronsac. Autant espérer découvrir une aiguille dans une botte de foin.

	— Pourtant elle n’a pas vendu le saphir à Jermyn puisque, d’après vous, il ne le possède pas.

	— Il peut arriver beaucoup de malaventures à une femme seule. Peut-être est-elle morte à cette heure, après que des voleurs l’aient dépouillée.

	Louis approuva d’un signe de tête. .

	— Comment savez-vous que Jermyn ne détient pas le joyau ?

	— Je vous l’ai dit, Sir Nicholas a des agents. L’un d’eux appartient au Trust dont je vous ai parlé. Il se nomme Bampfield. Il a eu à porter à Jermyn un message de Thomas Mordaunt dans lequel ce dernier, qui se trouvait en France, disait ne pas avoir retrouvé  la Desfontaines ni la moindre trace du saphir depuis son vol. Le message était codé, mais Morland l’a déchiffré.

	— De quand datait-il ?

	— Moins de trois mois, soit neuf mois après la disparition de Mme Desfontaines et le vol.

	— Convainquant ! approuva Tilly.

	— Envisageons une autre éventualité, proposa Fronsac. Que Thomas Gombleton ait menti, qu’il ait gardé le joyau et l’ait remis à son père afin qu’il le vende. Avez-vous interrogé Gombleton après le vol ? 

	— Non. Je vous l’ai dit, c’est le lieutenant du bailli qui m’a prévenu. Mais votre hypothèse me paraît tirée par les cheveux. Mathurine Desfontaines a pris le coche après son forfait, c’est une certitude. Comment Gombleton aurait-il pu faire croire à un vol et savoir qu’elle partait ? Mais, admettons que vous ayez raison, le saphir serait alors entre les mains de William Gombleton ? Dans ce cas, c’est comme s’il se trouvait sur la lune, vous ne pourrez pas plus interroger William Gombleton que M. César de Tilly Richard Gombleton. Et s’il possède le joyau, il vous le remettra encore moins facilement que la Desfontaines !

	— Qui ne tente rien n’a rien. Acceptez-vous de nous donner des passeports ?

	Hollis hocha la tête.

	— Je vais vous remettre le Safe Conduct paraphé par lord Clarendon que j’avais fait préparer pour vous. J’y rajouterai les noms de MM. de Tilly. Mais vous ne pourrez pas compter sur mon aide à Londres. Si vous êtes pris, détruisez ce document, sinon je serai contraint de déclarer que vous me l’avez volé à Paris.

	— Ne vous inquiétez pas, j’en ferai bon usage. Je serai accompagné de mon garde du corps, Friedrich Bauer, que vous avez vu à Mercy.

	— Je l’ajouterai sur le passeport.

	— Une autre information me serait utile : je pourrais avoir besoin de l’assistance de M. Morland. Comment le trouver ?

	— Je vais vous noter des indications pour vous rendre chez lui. Je suppose que vous ne connaissez pas Londres, ni M. de Tilly ?

	— En effet.

	— La ville est constituée de deux parties. La Cité de Londres proprement dite, enserrée dans les murs romains avec, à un coin, la Tour, construite par Guillaume le Conquérant, au bord de la rivière. C’est là que se trouve le seul pont pour accéder à l’autre rive de la Tamise. Au-delà de la Cité, en amont du fleuve, se dressent l’abbaye de Westminster et Whitehall, le plus important des palais royaux, avec aux alentours les hôtels de la gentry. Une rue, le Strand, relie ces deux villes. Celle-ci débute par un carrefour : Charing Cross. Depuis ce croisement, une allée conduit à Leicester House, un manoir du comte de Leicester. La maison de Morland se situe dans cette allée. C’est une jolie construction en pierre et brique avec colonnade par-devant. Si vous ne trouvez pas, demandez l’Old Slaughter, une auberge de qualité que tout le monde connaît. Cependant, faites attention. Tout d’abord, il s’agit d’un repaire de républicains, d’ailleurs son enseigne représente un ironside, un cavalier de l’armée parlementaire avec casque rond et écharpe, comme je l’ai été ! Ensuite, c’est l’endroit où l’on rencontre le plus de protestants français. Parmi eux, se cachent quelques espions à la solde du marquis de Louvois. Accessoirement, c’est là que l’on boit la meilleure bière de la ville !

	Sur ces paroles, Hollis se leva pour se diriger vers l’une des armoires, celle qui possédait plusieurs portes. Il en ouvrit une et sortit un portefeuille de cuir dont il tira un feuillet. Revenu à sa table, il tailla sa plume et écrivit quelques mots sur la lettre qu’il saupoudra ensuite pour la sécher. Puis, il prit une feuille vierge qu’il remplit d’une fine écriture. Quand il eut fini, il plia les deux documents et les remit à Fronsac.

	— Le passeport est écrit en latin et en anglais, j’ai ajouté à votre nom votre titre de marquis de Vivonne et les noms de M. de Tilly et de son fils avec une brève description. On vous demandera ce Safe Conduct quand vous débarquerez. Signé par lord Clarendon, vous n’aurez aucun problème. Maintenant, permettez-moi de vous donner une recommandation : je vous déconseille de débarquer dans un port anglais. Malgré ce passeport, un capitaine de port peut vous chercher noise en tant que Français  et réclamer des instructions à Whitehall. Si possible, choisissez un bateau qui vous laissera à Greenwich, en aval de Londres. Les autorités de la ville seront plus respectueuses d’un ordre du lord chancelier, et là vous vous ferez aisément conduire à Londres en voiture.

	Gaston se tourna vers son fils :

	— Penses-tu nous dénicher un bateau ?

	— Certainement. Au pire, il faudra y mettre le prix.

	— Maintenant, parlons clair, M. Fronsac. Imaginons que vous retrouviez le saphir…

	— Je vous le remettrai comme promis.

	— Je ne serai certainement pas à Londres. Vous devrez vous rendre à Whitehall et demander une entrevue avec Sir Nicholas. Morland s’en occupera. C’est à lui que vous remettrez la pierre, et il vous donnera les vingt mille livres promis. Mais attention, lord Saint Albans a des espions partout au palais.
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	Le lundi matin avant l’aurore, Louis Fronsac et Friedrich Bauer se rendirent à l’hôtel de Gaston de Tilly. La veille, après avoir quitté lord Hollis, ils avaient soupé chez Gaston et préparé leur expédition. Maintenant qu’ils disposaient d’un passeport, rien ne s’opposait à un départ rapide, cependant Louis souhaitait encore obtenir quelques réponses. Ensuite, il faudrait trouver un bateau et il fut convenu que César partirait pour La Rochelle où il se faisait fort de convaincre un capitaine de les embarquer pour Londres.

	Ce matin-là, ils avaient prévu de se rendre ensemble au Palais-Royal afin d’y rencontrer Claude Hourlier, le lieutenant du bailli du Palais. Ils partirent dans le carrosse de Fronsac conduit par Nicolas, son cocher et secrétaire.

	 

	Le Palais Royal était l’œuvre de Richelieu qui l’avait nommé le Palais Cardinal. L’endroit devait abriter son hôtel et les services ministériels trop à l’étroit au Louvre. Mais le ministre n’avait pas eu les moyens d’édifier un véritable palais. Il avait seulement acquis plusieurs hôtels et maisons devant le Louvre qu’il avait parfois détruits, mais le plus souvent sommairement aménagés et transformés par soucis d’économie. Le résultat donnait un enchevêtrement laborieux de cours et de corps de logis disparates. Cependant, l’ensemble s’avérait autrement plus confortable que le Louvre, sombre et humide. Aussi, après la mort du Cardinal, Anne d’Autriche et monseigneur Mazarin étaient venus y habiter. Le palais disposait d’un grand jardin, de belles galeries de réception, d’un théâtre, de grands salons et de vastes appartements.

	Pourtant, la régente avait quitté les lieux durant la Fronde, le Palais-Royal n’étant pas défendable face à des émeutiers. Aussi, quand la reine d’Angleterre, Henriette, s’était exilée à Paris, Mazarin lui avait laissé le palais jusqu’à ce qu’elle déménage au château de Colombes. Ensuite, l’endroit n’avait plus été utilisé que par des services administratifs. 

	Depuis cinq ans, le Palais Royal avait retrouvé son lustre. En effet, à l’occasion du mariage de son frère Philippe, devenu duc d’Orléans, Louis XIV avait offert à ce dernier le palais en apanage. Le duc et la duchesse occupaient toute l’aile du côté de la rue Richelieu, là où Anne d’Autriche et Mazarin avaient autrefois vécu. Ils y tenaient une cour brillante qui concurrençait celle de Versailles, que Philippe n’aimait pas.

	Dans la partie gauche, qu’on appelait parfois l’ancien hôtel d’Angennes, se trouvaient encore quelques services gouvernementaux et des corps de logis. C’est ici qu’avait vécu le duc d’Anjou dans sa jeunesse, avant de devenir duc d’Orléans. C’est ici, également, que le lieutenant du bailli du Palais demeurait et travaillait.

	 

	Les quatre hommes descendirent du carrosse devant l’entrée et pénétrèrent à pied dans la première cour, n’ayant pas le privilège de pouvoir y laisser leur voiture, une faveur réservée aux proches du duc d’Orléans. Nicolas alla donc ranger le véhicule devant l’un des corps de gardes où se trouvaient déjà plusieurs carrosses, des chaises et des chevaux.

	Gaston et Louis connaissaient les lieux. Avec César et Bauer dans leurs pas, ils se dirigèrent vers le passage voûté séparant la première cour de la grande. Au long de ce corridor se tenaient en faction des chevau-légers d’Orléans, sentinelles qui veillaient seulement à ce qu’on ne pénètre pas dans la partie du palais habitée par Monsieur et Madame. 

	L’accès à l’ancien hôtel d’Angennes était également surveillé, mais par des mousquetaires installés sous les arcades. Ces gardes ne laissaient pénétrer que ceux pouvant justifier de leur venue. M. de Tilly, membre du Conseil des parties, étant connu, le lieutenant de service les laissa passer lorsqu’il eut expliqué devoir se rendre chez le lieutenant du bailli.

	Le trio suivit un couloir conduisant à la Galerie des hommes illustres, un large corridor décoré de vingt-quatre grands portraits peints sur les boiseries et dont Richelieu avait établi la liste, puis empruntèrent un bel escalier à balustres. 

	À l’étage, ils traversèrent plusieurs pièces en enfilade, où patientaient des solliciteurs, avant d’arriver dans une nouvelle galerie qui desservait des cabinets de travail et des appartements. 

	 

	Deux sergents d’armes en hoqueton fleurdelisé se tenaient devant la porte du logis du lieutenant du bailli. En chemin, Tilly avait expliqué à son fils que celui qu’ils allaient rencontrer exerçait la justice dans toutes les affaires nées dans les cours, salles, galeries des palais royaux, ce qui provoquait souvent des frictions avec le Grand-Châtelet mais surtout avec la prévôté de l’Hôtel du roi qui, elle, traitait des crimes et délits commis par les gens des maisons royales et de la Cour. Lui-même ayant été procureur à la prévôté de l’Hôtel, il s’était souvent trouvé en conflit avec le bailliage du palais, mais il connaissait bien Claude Hourlier et tous deux s’appréciaient. Le lieutenant, seigneur de Méricourt, appartenait comme lui à la vieille noblesse et avait, comme lui également, servi dans les troupes de Sa Majesté.

	Tilly reconnut l’un des sergents de garde et lui demanda si M. Hourlier était là, ce dont il était quasiment certain vu l’heure matinale car les audiences du bailliage se déroulaient plus tard. Ayant répondu par l’affirmative, le sergent les fit pénétrer dans une antichambre où un laquais apparut. Gaston réitéra ses explications, le valet disparut et revint presque aussitôt.

	Ils pénétrèrent dans un vaste cabinet aux fenêtres ouvertes sur le jardin. Les solives du plafond étaient peintes d’une frise de roses. Quelques fauteuils, plusieurs chaises, trois armoires dont l’une ouverte emplie de sacs de pièces judiciaires, des tentures sur les murs, sauf sur l’un peint en fresque. Deux hommes se tenaient devant une table couverte de dossiers. En face, une femme, servante d’après sa vêture simple, et au bout de la table, un greffier.

	— M. de Tilly ! Quelle surprise ! Cela doit faire un an que nous ne nous sommes vus !

	— Peut-être plus, M. le lieutenant. 

	Gaston s’inclina devant le second individu, entièrement vêtu de noir :

	— M. le procureur… Messieurs, laissez-moi vous présenter M. Fronsac, marquis de Vivonne, et mon fils César. Je suis confus de vous déranger, j’espérais que vous ne seriez pas encore à votre besogne, M. Hourlier.

	— Une banale affaire de vol chez Madame, dit le lieutenant en levant une main pour insister sur le peu d’importance de l’affaire qu’il traitait. M. Fronsac, j’ai beaucoup entendu parler de vous et de vos brillantes capacités. C’est un plaisir de vous rencontrer.

	Hourlier, homme de taille moyenne, au visage carré et énergique avec des yeux noirs surmontés d’épais sourcils, arborait une lourde perruque châtain qui tombait sur les épaules de son justaucorps lie-de-vin. À sa taille, une ceinture en soie écarlate soutenait une épée de parade.

	— M. Davout, poursuivez l’interrogatoire sans moi. Je crois que tout est clair dans ce larronage et je ne veux pas que M. de Tilly soit venu pour rien. D’ailleurs, je suis fort curieux de connaître les raisons de cette visite impromptue, fit le lieutenant avec un sourire gourmand. Messieurs, passons dans ma chambre.

	Ils le suivirent dans la pièce mitoyenne et le lieutenant referma soigneusement la porte derrière eux. Ici, les oreilles indiscrètes ne manquaient pas. La chambre, aux murs lambrissés représentant des scènes champêtres, contenait un lit sur estrade, deux fauteuils, des chaises caquetoires tapissées, un coffre, une armoire et un gros bahut. Deux femmes discutaient, l’une sur le lit l’autre assise dans la ruelle. Dans une alcôve, un secrétaire travaillait devant une écritoire. Le crissement de sa plume s’interrompit lorsque les visiteurs entrèrent.

	— Françoise, Marie, allez un moment dans la chambre de retrait, j’ai à parler.

	Elles se levèrent en soupirant. Tilly reconnut Mme Hourlier, la seconde devait être une amie.

	— Pierre, mon secrétaire, peut rester, ajouta le lieutenant. Il connaît mieux mes affaires que moi-même et je n’ai aucun secret pour lui. Prenez place sur ces commodités de la conversation, messieurs, dit-il à Tilly et Fronsac en leur montrant les fauteuils. 

	Il désigna les chaises à César et Bauer et lui-même s’assit sur le lit.

	— Il s’agit du saphir des Stuart, de Gombleton et de Mme Desfontaines, monsieur le lieutenant, attaqua Fronsac.

	— Je croyais cette affaire terminée ! fit Hourlier avec une mimique de surprise. Pour ma part, les poursuites sont closes depuis que M. le marquis de Louvois a ordonné la mise en liberté de Hoyau et de la Desfontaines, et m’a fait rendre le saphir à Gombleton. Excusez mon indiscrétion mais, à quel titre vous intéressez-vous à cette méchante histoire, M. Fronsac ?

	Évidemment, Louis ne pouvait évoquer lord Hollis. Hourlier aurait immanquablement rapporté sa visite au marquis de Louvois puisque la France se trouvait en guerre avec l’Angleterre. Et le marquis n’attendait peut-être qu’une occasion pour demander au roi une lettre de cachet permettant de l’envoyer à la Bastille comme partisan de l’Angleterre.

	— À titre privé, je tente de retrouver certaines pièces de joaillerie ayant appartenu à Charles 1er. 

	— Pour le roi d’Angleterre ?

	— Pour une personne de sa famille en laquelle j’ai toute confiance.

	— Hum, fit le bailli en se raclant la gorge. Et vous, M. de Tilly ? Est-ce une visite officielle d’un membre du Conseil des parties ?

	— Non. Mais l’affaire touche mon fils.

	Il le désigna.

	— Comment cela ?

	— César a subi un préjudice de la part de l’oncle de M. Gombleton et j’aimerais connaître les tenants et aboutissants du rôle de cet individu.

	Hourlier haussa les sourcils. Il ne tenait pas à révéler quoi que ce soit, mais Fronsac avait fait allusion à la famille du roi d’Angleterre, se pouvait-il qu’il soit question de sa sœur ? 

	— S’agit-il de Madame ? s’enquit-il abruptement.

	— Je ne dois dévoiler pour qui j’enquête, M. le lieutenant, et j’ose espérer que vous ne m’en voudrez pas. Tout ceci doit rester confidentiel. Je peux cependant vous révéler que je verrai Madame dans la semaine.

	Dans le mille ! songea Hourlier, satisfait. Or Madame avait l’oreille du roi et on assurait que le marquis de Vivonne avait résolu plusieurs affaires délicates pour feu la reine mère, le cardinal et le M. le Prince. Et si c’était, tout simplement, le roi qui l’envoyait ? Une visite que Sa Majesté tenait à cacher à Louvois...

	— Que voulez-vous savoir, M. le marquis ?

	— Essentiellement votre opinion. Qui a tué Fontenay ? Est-ce la Desfontaines ou Hoyau ? Et quel a été le rôle de Gombleton ? Enfin, Mme Desfontaines lui a-t-elle vraiment volé le saphir ?

	— Je reste persuadé que Mme Desfontaines et Hoyau étaient complices. Sans la demande d’enquête de la veuve Fontenay, leur crime aurait été parfait. 

	— Mais de quels faits justificatifs disposiez-vous ? intervint Tilly.

	— D’aucun, je le reconnais. Mais si Mathurine Desfontaines avait été innocente, elle aurait rapporté au lieutenant civil ce qu’elle avait entendu derrière la porte de Fontenay quand Hoyau l’a prétendument étranglé. Son silence durant des jours et des semaines est à mes yeux une preuve. Quant à Hoyau, sa culpabilité est évidente puisqu’on a retrouvé des bijoux chez lui et que ses domestiques ont reconnu partiellement les faits. Cependant, il n’y a pas eu d’aveux. Et sans aveux, pas de condamnation, sauf à utiliser la question, or le président du parlement s’y est opposé. Quant à Gombleton, il était en affaire avec Hoyau qui devait lui vendre le saphir. Et il n’a produit aucun document écrit prouvant l’achat de la pierre. Ces gens sont tous des filous, et pourtant j’ai dû m’incliner devant les ordres de M. de Louvois.

	— Qui eux-mêmes venaient de… ? interrogea Tilly.

	— L’ignorez-vous ? Croyez-vous que le marquis de Louvois ait agi de son propre chef ? Sa Majesté voulait que Gombleton garde le saphir, je suis donc surpris de votre enquête, M. Fronsac.

	— De récents et nouveaux éléments ont modifié la donne, fit prudemment ce dernier qui ne voulait pas parler de lord Saint Albans. Entre autres, la déclaration de guerre avec l’Angleterre.

	— Je comprends. Cela signifie-t-il que l’on va renvoyer Hoyau en prison ?

	— Je ne sais et cela ne me regarde pas. Je m’intéresse seulement aux joyaux, et plus particulièrement au saphir des Stuart. J’ai peine à admettre que Mathurine Desfontaines ait pu si facilement le dérober.

	— Cette femme est d’une impudence incroyable ! Elle a tué et volé sans frémir ! Mais le plus simple n’est-il pas d’interroger directement M. Gombleton ?

	— Sans doute, seulement il ne nous recevra pas. Quant à nous répondre, je n’y crois guère...

	— Voulez-vous que je vous accompagne ? Moi, il me recevra.

	— Je n’ose vous le demander, monsieur.

	— Je déteste laisser une affaire sans solution, aussi je suis curieux de voir sa réaction devant vos questions. Avez-vous de la place dans votre voiture ?

	— Oui, monsieur, dit Tilly, M. Bauer montera à côté de mon cocher.

	— C’est donc décidé ! Je vais prévenir le procureur afin qu’il finisse l’autre interrogatoire sans moi. En chemin, vous me direz en quoi votre fils est concerné par M. Gombleton.
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	Le carrosse avait rejoint la rue des Francs-Bourgeois et, durant les encombrements de la rue Saint-Denis, Gaston avait eu le temps nécessaire de narrer les aventures de son fils.

	— William Gombleton, l’oncle de notre bijoutier, est un homme méprisable, menteur et malhonnête, asséna Louis. Dès lors, si son neveu lui ressemble, quelle confiance lui accorder ?

	— Ma foi, je ne tiens pas Gombleton en haute estime, mais il a été volé le couteau sous la gorge.

	— Selon ses dires, nuança Fronsac. J’aimerais entendre son témoignage.

	Le lieutenant du bailli parut déconcerté par les suspicions du marquis de Vivonne.

	— Pour quelle raison aurait-il menti ?

	— Pour ne pas avoir à céder le saphir ! Je sais que le gouvernement anglais voulait le lui acheter seize mille livres, et avait les moyens de le contraindre en agissant contre son père et son oncle. Mais, une fois la pierre soi-disant volée, les Gombleton pouvaient la revendre bien plus cher puisqu’elle vaut dix fois cette somme.

	Le lieutenant du bailli songeait avec dépit qu’il n’avait enquêté que pour rechercher Desfontaines, non sur la réalité du vol. Tilly devinait son désarroi et ne sollicita pas de détails sur ses investigations. Louis n’insista pas plus, à quoi bon échafauder des hypothèses tant qu’il n’avait pas entendu Gombleton ? Quant à César, il méditait sur la façon dont le sort l’avait favorisé. Après des mois d’emprisonnement, de désespoir et de douleur, après avoir vu ses amis trépasser parfois dans ses bras, son armateur presque ruiné, appris la mort de son père adoptif et de sa mère adorée, il venait de retrouver une famille. Plus qu’une famille même, un père et des compagnons qui l’aimaient et allaient l’aider à punir celui qui lui avait causé tant de torts. Pourrait-il jamais suffisamment les remercier ? Il espérait être capable de leur rendre au centuple l’affection et le secours qu’ils lui offraient si naturellement. 

	Le carrosse passa devant l’hôtel Le Tellier, deux corps de logis achetés par le ministre après la Fronde et dans lequel il logeait sa famille et son fils François Michel, le marquis de Louvois, qui venait de reprendre une partie des attributions de son père et avait obtenu la survivance de sa charge59.

	Hourlier avait ouvert la fenêtre de séparation entre la caisse et le siège du cocher :

	— Entrez dans la cour de la maison à l’enseigne du Marteau d’Or, dit-il à Nicolas.

	Il indiqua un porche surmonté d’un logis bas de toiture où habitaient des domestiques. Bauer sauta au sol pour aider à la manœuvre et le portier sortit de sa loge afin de savoir qui ils étaient.

	Le lieutenant du bailli se montra et le concierge fit signe au cocher d’entrer.

	La cour n’était pas bien grande et on apercevait un carrosse dans une écurie. Les visiteurs descendirent, Bauer restant avec Nicolas. Un majordome apparut sur le perron. M. Hourlier grimpa les marches et annonça sèchement qu’il venait interroger M. Gombleton.

	Visiblement inquiet – après tout, son maître avait été serré quelques semaines à la Bastille – le serviteur les fit pénétrer dans une petite salle qui, à l’évidence, servait de boutique au bijoutier car plusieurs vitrines contenant des pièces de joaillerie s’alignaient sur les murs. Le reste de l’ameublement consistait en une longue table couverte d’un épais tapis de bure, une armoire de fer à plusieurs serrures, une banquette paillée, une desserte avec un vase de fleurs et quelques chaises tapissées.

	— Je vais prévenir mon maître, bredouilla le majordome en les laissant seuls.

	Fronsac examinait les lieux quand un jeune homme entra. De haute taille, un visage à la mâchoire proéminente, un nez busqué, un front haut et une perruque rousse. Il portait une redingote de satin vert et affichait un air assuré, mais l’inquiétude perçait sous ce masque.

	— M. le lieutenant, que me vaut l’honneur de votre visite ? s’enquit-il en guignant les trois inconnus qui accompagnaient Hourlier.

	— L’enquête se poursuit sur le vol dont vous avez été victime, M. Gombleton. M. le marquis de Vivonne (il le désigna) et M. de Tilly, maître des requêtes au Conseil des parties, sont à la recherche de Mme Desfontaines.

	Le regard du bijoutier alla de l’un à l’autre. Il se passait la langue sur les lèvres et serrait et desserrait nerveusement ses doigts, cherchant une contenance. Louis devinait les interrogations qu’il n’osait formuler, craignant qu’elles entraînent des questions déplaisantes. 

	— Cette gueuse ! laissa-t-il tomber. Mais, asseyez-vous, messieurs. Souhaitez-vous un rafraîchissement ?

	— Inutile, répondit Fronsac froidement. Nous ne serons pas longs. J’ai seulement quelques questions à vous poser.

	— J’ai toujours répondu aux magistrats avec franchise, sans rien dissimuler, assura onctueusement le bijoutier. Je ne suis qu’une victime ! J’ai failli perdre ma réputation et on m’a volé. 

	— Connaissiez-vous Mme Desfontaines avant cette affaire ? interrogea Fronsac.

	— Pas du tout ! 

	— Alors comment savez-vous qu’il s’agissait d’elle ? 

	— Elle me l’a révélé, quand elle s’est présentée.

	— Vous avait-on parlé d’elle lors de vos interrogatoires à la Bastille ?

	— Oui, M. Hourlier en particulier.

	— Vous a-t-il dit qu’elle était suspectée de crimes...

	— Oui, monsieur. Mais quand elle est venue ici, elle m’a indiqué qu’elle avait été mise hors de cause et voulait s’excuser de ce qui m’était arrivé.

	— Vous l’avez reçue dans cette pièce ?

	— Oui, monsieur. Elle paraissait sincère, vraiment désolée, j’ai vu des larmes sur son visage et je m’apprêtais à lui dire que je ne lui en voulais pas quand...

	Il déglutit.

	— Quand ? demanda Tilly.

	— Elle a tenté de le séduire, expliqua Hourlier avec une expression amusée.

	— Oui, monsieur. Elle... elle s’est approchée de moi en pleurant... elle m’a dit être prête à tout pour que je lui pardonne... Elle était vraiment séduisante... Mais, alors que je la prenais par les épaules pour la consoler, elle a tiré une fine dague de sa manche et me l’a plaquée contre le cou.

	Tilly écarquillait les yeux.

	— J’ai eu très peur, monsieur. Mon sang a coulé. Elle m’a dit : « J’ai déjà tué plusieurs hommes, et je n’ai qu’une envie, vous ajouter à mon tableau de chasse ! ». Je l’avoue, j’étais terrorisé. Je savais qu’elle avait étranglé un bijoutier. Elle a ajouté : « Je veux le saphir ».

	» J’ai promis de le lui donner si elle ne me faisait pas de mal.

	— Vous êtes grand et vigoureux, et ce n’était qu’une femme, vous pouviez la repousser et appeler à l’aide ! intervint Tilly.

	— Elle m’aurait tué, monsieur !

	— Cette femme redoutable n’a peur de rien, intervint Hourlier. Je vous l’ai dit, une démone.

	— Oui, une démone ! insista le bijoutier. 

	— Quelle tenue portait-elle ? demanda Fronsac.

	Gombleton parut dérouté par cette question à laquelle il ne s’attendait pas, il répondit pourtant :

	— Un corps de jupe très simple, en taffetas bleu avec, par-dessus, une robe noire à passements et des mancherons fendus noués au coude sous une chemise à dentelles. Elle avait un manteau damassé. C’est entre le poignet et le coude que se cachait la dague.

	— Est-elle arrivée accompagnée d’un laquais ? D’un cocher ?

	— Je ne sais, je pense que non. Elle est entrée seule ici. Peut-être est-elle venue avec une chaise laissée devant mon porche.

	— Donc, vous avez remis le saphir. Où se trouvait-il ?

	— Dans cette armoire de fer. Dès que je l’ai ouverte, elle m’a fait agenouiller... J’étais certain qu’elle allait me tuer, je l’ai suppliée et j’ai perdu connaissance. En reprenant conscience, j’ai ressenti une douleur affreuse à la tête et vu des débris de vase autour de moi. Elle m’avait frappé avec celui qui se trouvait là.

	Il désigna la desserte.

	— J’ai crié, mes gens sont arrivés. Comme elle venait de partir, ils se sont précipités à sa recherche, mais elle avait disparu.

	— Qu’y avait-il d’autre dans le coffre ?

	— Des bijoux et une centaine de louis.

	— Vous a-t-elle dérobé autre chose ?

	— Les louis, monsieur. 

	— J’ai été prévenu, mais il était trop tard, ajouta le lieutenant du bailli.

	— Vous vous êtes montré très clair, monsieur, fit Fronsac. Nous allons donc poursuivre notre enquête.

	— Retrouverez-vous cette voleuse ?

	— Certainement.

	Louis se leva, le père et le fils Tilly l’imitèrent, tout comme le lieutenant du bailli. Alors qu’ils saluaient le bijoutier, César demanda :

	— Êtes-vous le fils de M. William Gombleton, de Londres ?

	— Oui, en effet, mais pourquoi cette question ?

	— J’ai entendu parler de votre oncle Richard, à Boston.

	— Mon oncle est armateur, êtes-vous marin ?

	— Lieutenant, oui.

	César n’ajouta rien, mais la question avait, à l’évidence, troublé le joaillier. Quant à Louis, il était contrarié que César se soit en partie dévoilé. Sa demande était inutile, puisqu’ils en connaissaient déjà la réponse.

	Ils sortirent et gagnèrent leur carrosse. Gombleton les accompagna jusqu’au perron et rentra, fort soucieux. Les Tilly montèrent en voiture mais Fronsac demanda au lieutenant du bailli de l’accompagner au préalable chez le portier.

	— Étiez-vous présent le jour où une femme s’en est pris à votre maître ? interrogea le marquis de Vivonne.

	Le concierge afficha un air confus, dérouté.

	— En septembre de l’année dernière, précisa Fronsac.

	— Euh... oui, monsieur...

	— Vous souvenez-vous d’elle ?

	— Bien sûr, monsieur.

	— Décrivez-la-moi.

	— Je... Je n’y ai pas vraiment fait attention. Elle est passée si vite.

	— Sa robe, quelle était la couleur de sa robe ?

	— Je ne me souviens plus, monsieur, on a tous couru dans la rue pour la retrouver...

	Louis hocha la tête et fit signe à Hourlier qu’ils pouvaient revenir au carrosse.

	Quand la voiture fut dans la rue, il demanda à Gaston ce qu’il pensait de cette histoire.

	— Difficile à croire, mais j’ai connu des cas de ce genre... Un homme terrorisé par une femme.

	— Aviez-vous fait examiner la tête de M. Gombleton et sa coupure par un chirurgien, M. Hourlier ?

	— Non, quand je suis venu, il avait un pansement, mais il m’a dit qu’il ne garderait qu’une bosse. J’ai donc seulement entamé des recherches pour retrouver la voleuse. En vain, elle avait bel et bien disparu avec le saphir. Mettez-vous en doute son récit du vol ?

	— Disons que rien ne vient le confirmer. Est-elle vraiment venue ici ? Le portier ne se souvient de rien. Si une femme m’avait agressé ainsi, mes gens n’oublieraient pas, me semble-t-il.

	— Cela s’est passé voici neuf mois.

	Après un moment de silence, Louis demanda :

	— Croyez-vous cette femme capable de séduire puis maîtriser un homme comme M. Gombleton ?

	— Est-elle séduisante, robuste, voulez-vous dire ? 

	Fronsac opina.

	— Séduisante, certainement. Même si je lui trouve une taille un peu forte. Elle est très grande, quasiment six pieds, possède de beaux yeux bleus, une peau fine mise en valeur par une mouche naturelle sur la joue droite. Un buste généreux... Tous ses avantages sont peut-être gâchés par une singulière expression d’assurance. Elle a toutes les impudences, je vous l’ai dit, et peur de rien. Ce dont on l’accuse ne m’a point étonné.

	Louis regarda Gaston et fit :

	— Voilà une dame que j’ai hâte de connaître.

	— Moi aussi ! plaisanta Tilly.
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	César partit le mardi matin pour La Rochelle. 

	Gaston avait proposé de lui louer un fiacre pour qu’il voyage sans fatigue, mais son fils n’avait pas accepté. Après des mois enfermé, il avait envie de chevaucher et de sentir le vent de la liberté fouetter son visage. Il fut convenu qu’il rechercherait un bateau acceptant de les conduire à Londres et qu’il verserait une somme suffisante au capitaine du navire afin qu’il les attende. Gaston l’avait pourvu de quelques centaines de louis destinés à la négociation.

	Le marquis de Vivonne voulait, lui, encore interroger deux parties prenantes de l’affaire des joyaux : la duchesse d’Orléans et le duc de Mazarin. Mais ceux-là étaient si proches du roi que Tilly s’en inquiétait. Un mot de trop, une suspicion que cette enquête risquait de leur porter tort, et une lettre de cachet les enverrait croupir à la Bastille. Aussi, après le départ de César, Gaston, installé dans la bibliothèque avec son épouse, fit à son ami un exposé rapide des récentes intrigues survenues à la cour et dont Louis ne connaissait pas les arcanes.

	— Tu le sais, cela fait des années que Sa Majesté tourne autour des Mazarinettes...

	Louis hocha du chef. 

	Les Mazarinettes, c’étaient les nièces du cardinal Mazarin. Toutes plus belles les unes que les autres, et pour certaines réputées peu farouches.

	Quelques années plus tôt, à Aix, quand il avait sauvé la vie du jeune Louis XIV – sans que ce dernier le sache60–, Fronsac avait approché Olympe Mancini – la comtesse de Soissons –, et Marie, sa sœur. La première lui avait crûment déclaré que les nièces du cardinal étaient uniquement destinées à assurer la fortune de celui-ci par leurs mariages.

	— Notre roi a été l’amant de Marie, poursuivit Gaston.

	— Elle m’a assuré du contraire à Aix ! le coupa Louis qui ne voulait en rien ternir le souvenir qu’il gardait de la jeune femme.

	— Admettons. En tout cas, il l’a été pour ses sœurs Olympe et Hortense. Olympe est restée sa maîtresse et on dit que Louis le quatorzième serait le père de son premier fils. Il lui offre toujours des présents considérables, non seulement en vue de bénéficier de ses faveurs, mais aussi parce qu’elle joue à la maquerelle en attirant pour lui les femmes qu’il n’ose séduire. Il se murmure que c’est elle qui a jeté Madame dans les bras de notre monarque, comme elle le faisait déjà à Aix avec ses dames de compagnie. Il se clabaude que tous trois font des promenades seuls la nuit, à Versailles sans que cela offusque Monsieur, qui, comme tu ne l’ignores pas, préfère les hommes et abandonne sans pudeur son épouse à son frère.

	— Pourtant Madame et Sa Majesté sont cousins avec le même grand-père, notre bon roi Henri, observa sèchement Armande qui, sans être prude, désapprouvait cette débauche.

	— Il en faudrait plus pour susciter la moindre contrition chez Sa Majesté, qui s’affiche aussi ouvertement avec sa maîtresse, Mlle de La Vallière, laquelle lui a été également proposée par Olympe. Mais revenons-en à Madame : au début, le roi l’avait seulement vue comme une nouvelle maîtresse jusqu’à ce qu’il découvre en elle une femme de grande finesse politique. C’est elle qui le conseillerait secrètement quant à nos relations avec l’Angleterre, et il l’aurait même chargée de négociations avec son frère Charles sur l’issue de la ligue de défense que nous avons avec la Hollande. Bref, Madame risque fort de rapporter tout ce que tu lui diras, ainsi qu’à son frère, le roi d’Angleterre et à son père véritable, Jermyn, si ce lien est véridique.

	Louis approuva d’un signe de tête, parfaitement conscient du danger.

	— Quant au duc de Mazarin, les obstacles seront d’un autre ordre. Non seulement M. de La Meilleraye61 se montre d’une rare avarice et d’une immense jalousie, mais il est atteint d’une douce folie. Depuis des mois, chaque jour, il se fait arroser dans ses jardins par ses valets, persuadé être une tulipe.

	Le rappel de cette démence, qui faisait l’objet des moqueries de la Cour dérida Armande qui éclata de rire.

	— Donc, je crois que tu ne pourras rien tirer de lui. Au demeurant, que pourrait-il te révéler ? Autant Madame a connu Mme Desfontaines, autant le duc de Mazarin ne semble avoir joué aucun rôle dans l’affaire, sinon d’être le receleur des joyaux que le cardinal s’était procuré de façon plus ou moins honorable. Il ne te renseignera ni sur le saphir ni sur notre voleuse.

	— Je sais. Aussi je ne serai en rien contrarié s’il ne nous accorde pas d’entrevue. Cependant, je m’accroche à l’idée qu’il a pu connaître Desfontaines, ou que son oncle lui en a parlé. Tout ce qu’on apprendra sur elle nous sera utile. De plus, il nous gratifiera peut-être de révélations sur Gombleton et son père.

	 

	La veille, après avoir ramené M. Hourlier au Palais-Royal, Gaston de Tilly était allé se renseigner auprès du lieutenant de service, dans le corps de gardes situé entre les cours, afin de savoir si Madame était présente. L’officier, qui connaissait vaguement le maître des requêtes, lui avait indiqué que la duchesse d’Orléans se rendrait à Versailles vendredi et y resterait quelque temps mais que, jusqu’à son départ, elle demeurerait à Paris où elle pouvait se livrer plus facilement à sa passion du jeu. Elle recevait ses amis dans l’après-midi et, si elle accordait parfois audiences à des solliciteurs, ces entrevues étaient rares. M. de Tilly pouvait cependant se joindre à ceux qui attendraient, sans avoir la certitude d’être appelé. 

	Louis se doutait qu’il ne serait pas facile d’être reçu par la duchesse. Les choses seraient plus simples si quelque Grand demandait une audience pour eux, mais Gaston et lui fuyaient trop la cour pour y bénéficier d’appuis. Les seuls susceptibles d’intervenir étaient le prince de Condé – seulement lui demander une faveur impliquerait de devoir lui révéler trop de choses –, ou le chancelier Séguier, mais ce dernier ne serait pas entendu par Madame tant elle le considérait homme du passé. Les deux amis avaient donc convenu de se présenter chez la duchesse en laissant un billet expliquant leur demande d’entrevue, avec l’espoir qu’elle y réponde favorablement.

	Une audience serait peut-être plus aisée à obtenir avec Armand-Charles de La Meilleraye, duc de Mazarin, qui connaissait la réputation de Fronsac pour avoir entendu le cardinal la louer. Lorsqu’il était à Paris, c'est-à-dire très rarement tant il craignait que sa femme Hortense Mancini ne le trompe avec le roi ou d’autres courtisans, le duc logeait dans l’hôtel Mazarin que le cardinal lui avait laissé pour moitié. Par chance, après avoir passé des mois en Bretagne, puis à Sedan, M. de La Meilleraye venait de revenir dans la capitale.

	 

	Louis et Gaston patientaient depuis près d’une heure dans la galerie du premier étage du Palais-Royal où ils avaient été conduits par un Suisse. C’est dans ce lieu que la reine mère Anne d’Autriche tenait autrefois conseil et l’endroit était maintenant devenu la salle d’attente des solliciteurs et des courtisans. Ils devaient être une vingtaine à attendre sur les banquettes tapissées de cuir noir.

	Gaston connaissait bien la disposition des pièces pour être venus à maintes reprises durant la Fronde. Par une porte en face d’eux, on accédait à un vaste cabinet qui communiquait avec un oratoire et des appartements privés. Par une autre, on se rendait aux antichambres qui permettaient d’atteindre l’ancien grand cabinet d’Anne d’Autriche. Cette pièce, décorée par Richelieu et longtemps appelée « la merveille et le miracle de Paris », était toute dorée jusqu’aux pieds des meubles. Les murs accueillaient d’immenses tableaux de Carrache et de Véronèse et le sol couvert de tapis de Perse et de Chine. Enfin, c’était le souvenir que Gaston en avait car, devenue la chambre d’apparat de Madame, cette dernière avait dû tout transformer.

	En arrivant, ils avaient remis leur placet à un majordome qui avait promis de le porter immédiatement. Le marquis de Vivonne y expliquait que M. de Tilly et lui-même, à la recherche de Mathurine Desfontaines, sollicitait une entrevue.

	Depuis, aucune réponse. Parfois une des personnes qui attendait était appelée par un Suisse qui l’accompagnait vers les antichambres. L’heureux élu regardait ses compagnons avec un visage ruisselant de fierté tandis que ces derniers affichaient leur dépit et murmuraient contre l’injustice qui leur était faite.

	Soudain, plusieurs dames sortirent en riant du cabinet de l’oratoire. Louis reconnut l’une d’elles : il s’agissait d’Olympe Mancini, la comtesse de Soissons qui lui avait avoué à Aix, en 1660, que la reine lui avait demandé d'accorder ses faveurs à son royal fils afin qu'il oublie Marie Mancini.

	Olympe avait grossi, mais celle qu’on appelait « la perle des précieuses » dans les salons, dégageait toujours autant de charme. Fronsac se souvenait de sa franchise, de son cynisme lucide aussi, mais plus encore de ses troubles relations avec de mauvaises personnes que le Mal tentait. Ne lisait-elle pas le Malleus Maleficarum62 ?

	La jeune femme le vit, haussa un sourcil d’intérêt et abandonna ses amies pour s’approcher de la banquette avec un air roué. Elle portait un corps de jupe rouille passementé d'échelles de galans vermillon et bouton d’or avec un corsage en dentelles très décolleté ne cachant rien d’un buste opulent. D’épaisses boucles enrubannées d’argent tombaient sur ses épaules. Son parfum capiteux enveloppa les deux hommes qui s’étaient levés et, chapeau à la main, s’abîmaient dans des révérences. 

	— M. Fronsac, je ne m’attendais pas à vous voir ici ! dit la comtesse en tendant ses mains à baiser.

	Louis s’exécuta, son ami l’imita.

	— Attendez-vous pour une audience ? s’enquit-elle ensuite, satisfaite de leur déférence.

	— Oui, madame. J’ai fait passer un billet mais j’ignore si Mme la duchesse d’Orléans l’a lu.

	Elle les considéra à tour de rôle avant de demander nonchalamment :

	— Est-ce important ?

	— Oui, madame.

	— Venez avec moi !

	Elle se dirigea vers l’extrémité de la galerie, où l’attendaient les autres femmes. 

	— On m’a dit que vous faisiez toujours des enquêtes avec M. de Tilly...

	— Parfois, madame.

	— Est-ce le cas ?

	— Nous cherchons une criminelle.

	— Ici ? s’étonna-t-elle.

	— Non, bien sûr, mais cette femme a été au service de Madame, voici quelques années. Peut-être Mme la duchesse pourrait-elle nous mettre sur sa trace en évoquant les souvenirs qu’elle a de cette personne.

	Olympe ne répondit rien. En vérité le sujet ne semblait pas l’intéresser.

	Ils franchirent la porte peinte d’un décor champêtre et pénétrèrent dans un salon où se tenaient plusieurs jeunes gentilshommes qu’elle ignora. Tilly n’en connaissait aucun mais les salua courtoisement, comme le fit Fronsac.

	— Attendez un instant, dit-elle.

	Sans se soucier de la réponse, elle franchit une autre porte.

	Ils restèrent à patienter. Les jeunes messieurs les considéraient dans un mélange de curiosité et de jalousie. Leurs regards semblaient dire : « Qui sont ces vieillards jamais vus à Versailles et qui pourtant connaissent la duchesse de Soissons et la duchesse d’Orléans ? »

	Olympe revint toute souriante :

	— Allez-y, Madame vous attend.

	— Je vous remercie très sincèrement, madame, déclara Louis en s’inclinant.

	— Marie m’a raconté ce que vous avez fait pour elle. C’est moi qui vous remercie, lâcha-t-elle, brusquement sérieuse.

	— Oserais-je vous demander un autre service, madame ?

	— Osez ! fit-elle, cette fois avec un rire charmant.

	— Nous souhaitons aussi interroger l’époux de votre sœur.

	— Le fou ? 

	Elle pouffa en mettant une main devant sa bouche.

	— Le duc de Mazarin, la corrigea Gaston avec un sourire complice.

	— J’en parlerai à Hortense. Demain à la relevée, cela vous conviendrait-il ?

	— Parfaitement.

	— C’est l’heure où on l’arrose, il est calme à ce moment-là, persifla-t-elle, mais je doute que vous en tiriez quelque chose !

	Elle leur fit un signe de tête agrémenté d’une mimique friponne et rejoignit ses amies dans la galerie. 

	 

	Tilly et Fronsac pénétrèrent dans une antichambre au sol couvert d’un tapis de Turquie. Le seul meuble était une desserte surmontée d’une immense gerbe de fleurs multicolores. Pas de fenêtre, l’éclairage provenait seulement de deux chandeliers. Un endroit sinistre. 

	Henriette d’Angleterre se tenait debout, seule. Femme d’une haute taille, plus grande que Gaston et fine de corps, bien moins jolie que les Mazarinettes à cause d’un visage long, elle affichait un air aimable qui l’embellissait. Elle avait le teint fort délicat et blanc, mêlé d'un incarnat naturel, comparable à la rose. Ses yeux étaient petits mais doux et brillants, son nez fin, sa bouche vermeille et ses dents dotées de toute la blancheur et la finesse qu'on pouvait souhaiter. Elle donnait l’impression de vouloir plaire et régner sur les cœurs. 

	— Monsieur le marquis, je suis désolée de vous avoir fait attendre, mais on ne m’avait pas remis votre billet, fit-elle d’une voix chantante. 

	Louis s’inclina, acceptant l’explication sans en croire un mot.

	— Vous souhaitez donc m’interroger sur Mme Desfontaines. Je suis prête à entendre vos questions, mais je crains de ne pouvoir vous donner de réponses. En revanche, vous-même pourrez m’éclairer, car je ne comprends en rien votre intérêt pour cette laronesse.

	— Mme Desfontaines a volé à M. Gombleton un saphir appartenant à votre frère le roi, ainsi qu’une centaine de louis. Les enquêtes conduites jusqu’à présent n’ont pas abouti et comme j’ai, à tort ou à raison, la réputation de résoudre les affaires difficiles, on a fait appel à moi pour la retrouver.

	— Qui donc ?

	— Ceux qui ont subi des préjudices.

	Si elle fut insatisfaite de la réponse, la duchesse n’en laissa rien paraître.

	— Comment puis-je vous aider ?

	— On m’a dit que Mme Desfontaines vous a été recommandée par votre mère après que la reine d’Angleterre n’ait plus souhaité la garder à son service.

	— C’est à peu près cela. Son époux, M. de La Pasnière, était l’un des majordomes de ma mère. À son décès, celle-ci a gardé Mme Desfontaines, qui l’a accompagnée en Angleterre à la Restauration et lors du mariage de mon frère63. Mais à son retour en France, ma mère s’est retirée au monastère de Chaillot et séparée de la plupart de ses serviteurs. Elle m’a demandé d’en prendre quelques-uns à mon service, dont Mme Desfontaines. Cette dame est restée ici deux ans, ou trois, je ne sais plus, mais on m’a rapporté de vilains bruits sur elle. Je n’ai pas cherché à vérifier s’ils étaient justifiés et me suis séparée d’elle en lui laissant quelque argent, ce qui lui a permis de louer une maison rue Traversière où elle proposait des chambres aux voyageurs ayant des affaires à traiter au palais. Seulement, un homme est mort dans sa demeure et on l’a accusée de l’avoir tuée. Arrêtée, emprisonnée, elle m’a écrit souvent, d’abord de Saint-Éloy puis de la Bastille, toujours en protestant de son innocence. Sa fille est aussi venue plaider sa cause...

	— Sa fille ! l’interrompit Fronsac.

	— Oui, Françoise de la Pasnière. Ignorez-vous qu’elle avait une fille ?

	— Je l’ignorais, reconnut Louis, encore sous le coup de la surprise. En même temps, il se souvenait que Hollis lui avait signalé la présence de deux femmes dans le coche. Mathurine et Françoise ! Mais l’ambassadeur ignorait-il que Mme Desfontaines était mère ?

	— J’avoue que sa détresse m’a touchée, poursuivit Madame. Aussi en ai-je dit un mot à M. de Louvois, qui l’a fait élargir, et ce d’autant plus aisément qu’il n’y avait guère de charges contre elle. Puis j’ai appris qu’elle avait volé un bijoutier, et fort regretté ma bonté. Voilà, je ne sais rien d’autre.

	— Elle a certainement volé le saphir des Stuart, pour le revendre. Or votre frère négociait son rachat à M. Gombleton.

	— Vous savez cela ? C’est fort juste, en vérité. Seulement j’entretiens une correspondance presque journalière avec mon frère et je lui ai directement posé la question : personne ne lui a proposé le saphir.

	— Parle-t-elle l’anglais ? s’enquit Louis.

	— Oui, elle a vécu dix ans chez ma mère où tous ses serviteurs pratiquaient cette langue. 

	— Les recherches pour la débusquer dans Paris ont été vaines. Elle a pu se réfugier en Angleterre et attendre une occasion pour vendre le saphir à votre frère, suggéra Louis.

	— Possible, mais rien ne l’indique.

	— Quel genre de personne était-elle ? demanda encore Gaston.

	— Pas loin de la quarantaine, une femme... disons, volontaire et ardente. J’appréciais peu son esprit d’indépendance un peu trop critique, cependant je dois reconnaître qu’elle s’est toujours montrée loyale envers notre famille. 

	— M. le lieutenant du bailli nous l’a décrite brune et plutôt jolie.

	— C’est cela, bien qu’un peu trop charpentée à mon goût. Malgré cela, elle a un visage et des mains très fines. Les hommes s’empressaient autour d’elle mais je n’ai jamais entendu dire qu’elle ait entretenu la moindre liaison dans ma maison. Je ne l’aurai pas accepté. 

	— Et ces rumeurs, de quoi s’agissait-il ? s’enquit Tilly soupçonnant la duchesse de ne pas tout leur dévoiler.

	— Des ragots que je préfère ne pas rapporter. Il y en a tant !

	Louis échangea un regard avec Gaston. Il ne lui venait pas d’autres questions, et il devinait lui aussi que Madame lui cachait plusieurs choses, comme les relations, peut-être intimes, entre Mathurine Desfontaines et lord Jermyn, à moins que Hollis ne se soit trompé. 

	— Je vous remercie d’avoir eu la bonté de nous recevoir, madame la duchesse, dit-il en s’inclinant.

	Gaston fit de même et tous deux se retirèrent.

	 

	Après leur départ, Henriette d’Angleterre resta un moment immobile à méditer. Puis, au lieu de rejoindre sa cour qui l’attendait, elle passa une tenture et pénétra dans un cabinet de travail. Elle s’assit devant un cabinet hollandais en ébène monté sur colonnes, abaissa le plateau de l’écritoire, tailla une plume prise dans un tiroir, choisit une feuille à ses armes, trempa la plume dans un encrier et commença à écrire.

	Une longue lettre. Quand elle eut terminé, elle saupoudra le papier de poudre de sandaraque pour sécher l’encre, plia la missive plusieurs fois, l’attacha avec un ruban et alla chercher le chandelier sur un bahut. Elle fit chauffer de la cire et scella le ruban en plusieurs places, puis apposa son cachet. Elle tira alors un cordon.

	Un valet apparut.

	— Portez cette lettre au messager. Qu’il parte sur l’heure pour Londres et remette cette lettre en main propre à lord Saint Albans.
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	Le lendemain en début d’après-midi, le carrosse de Gaston de Tilly pénétra dans la grande cour du Palais Mazarin64 par le portail de la rue des Petits-Champs.

	Par son testament, le cardinal avait partagé son palais en deux. La plus grande partie revenait au duc de Mazarin, qui avait épousé Hortense Mancini, le reste à son neveu, Philippe Mancini, duc de Nevers.

	Peu de véhicules dans la cour ensoleillée. Laissant Bauer avec le cocher, les deux amis avançaient vers le perron quand un homme en livrée apparut, affichant une expression singulière, à la fois inquiète et confuse.

	— Je suis le marquis de Vivonne, mon compagnon est Gaston de Tilly. Mme la duchesse a dû prévenir M. le duc de notre visite.

	Le serviteur resta planté, hébété, complètement décontenancé. Mal à l’aise devant ce comportement inattendu, Gaston et Louis se consultèrent. Qu’est-ce qui n’allait pas dans leur aspect ? L’un d’eux aurait-il mis un vêtement à l’envers ? Leur tricorne était-il de travers ?

	L’homme restait immobile, bouche ouverte, n’arrivant pas à proférer un mot. Soudain, une femme surgit dans son dos :

	— Basile, retournez aux écuries ! ordonna-t-elle.

	C’était Hortense Mancini.

	La duchesse, visage couvert de céruse, portait un corps de jupe décolleté très profond avec grand col rabattu de dentelle et des manches ballonnées et fendues. Sa modeste65, en taffetas ocre brodée de petites fleurs blanches, bouffante sur les côtés, s’allongeait d’une traîne. Elle était coiffée en boucles et frisures et ses traits figés ne montraient aucune joie.

	— Entrez messieurs, et excusez-moi. Mon époux vient d’avoir une nouvelle lubie. Depuis une semaine, tous les matins, il tire au sort les fonctions de nos domestiques. Basile, palefrenier, a été nommé chambellan ! Notre cuisinier est devenu cocher et l’aumônier a pris sa place. Vous imaginez nos repas ! Heureusement, je vais dîner chez ma sœur. Et je ne vous parle pas des nuits que je passe : il me réveille en pleine obscurité pour que nous recherchions les fantômes dans sa chambre !

	Les murs de l’antichambre dans laquelle ils pénétrèrent étaient couverts de tableaux tandis que, sur des piédestaux, trônaient de belles statues de marbre. Tilly et Fronsac suivaient Hortense, qui se dirigeait vers une porte quand Louis désigna une sculpture à son ami : une nymphe à laquelle on avait brisé les seins à coups de marteau. La cassure était récente, quelques morceaux jonchant encore le sol. Qui pouvait avoir commis pareille barbarie ? Louis remarqua alors qu’elle n’était pas la seule œuvre vandalisée. Plus loin, un satyre allongé avait son sexe brisé de la même façon. Du doigt, Gaston montra alors un tableau représentant Vénus : la poitrine de la déesse avait été maladroitement recouverte d’une peinture noire qui avait coulé jusqu’au sol.

	Sidérés, ils s’arrêtèrent un instant et découvrirent d’autres saccages. Sur certains tableaux, on avait carrément découpé la toile afin de supprimer les parties dénudées des modèles.

	Devinant qu’ils ne la suivaient plus, Hortense se retourna, visage fermé et moue revêche.

	— Vous admirez l’ouvrage de mon époux ? C’est un homme bizarre, n’est-il pas vrai ? éclata-t-elle. Non seulement d’une jalousie maladive, mais bigot jusqu’à frapper les domestiques qui ne se confessent pas chaque jour. Il me rend la vie impossible. Je maudis mon oncle de m’avoir vendue à un pareil insensé ! Le cardinal a causé mon malheur pour un caprice d’enfant : celui que son nom et ses armes perdurent après sa mort. Pour ma part, je jetterais tout cela à la rivière si je le pouvais ! J’ai perdu ma jeunesse et, du fond du cœur, je prie le Seigneur de rappeler à lui au plus vite le duc de Mazarin !

	» D’ailleurs, vous allez le voir dans ses œuvres. En ce moment M. le duc de la Meilleraye se prend pour une tulipe, ses serviteurs l’arrosent donc afin qu’il ne se fane pas. 

	Ayant proféré ces paroles d’un ton aigre et méprisant, elle ouvrit la porte. Louis et Gaston ne savaient que dire après pareille diatribe.

	Ils entrèrent dans une chambre où se tenait un valet.

	— Comment va la tulipe, monsieur le secrétaire ? persifla-t-elle.

	— On l’arrose, madame, répondit l’homme fort sérieusement.

	— Allez lui dire que les visiteurs qu’il attend sont arrivés.

	L’homme se dirigea vers une porte-fenêtre grande ouverte. Louis remarqua alors la silhouette sur la pelouse, et deux jardiniers en train de vider des arrosoirs sur ses pieds.

	Gaston écarquillait les yeux. Il savait le duc fou, mais à ce point ?

	— Je vous laisse, messieurs, fit Hortense. On m’attend ailleurs. Je vous préviens aussi que le secrétaire de mon mari n’en est pas un. Hier encore, il était son barbier.

	Ils s’inclinèrent dans une profonde révérence qui parut la satisfaire et elle les gratifia d’un semblant de sourire.

	Quelques instants plus tard, Armand-Charles de La Porte de La Meilleraye entra, bas et souliers trempés. 

	Visage long, joues creuses, regard fuyant, bouche minuscule, une immense perruque qui atteignait sa taille, il considéra les visiteurs sans chaleur.

	— Madame la duchesse m’a demandé de vous recevoir, messieurs, j’ignore pourquoi.

	— Je me nomme Louis Fronsac, mon compagnon Gaston est maître des requêtes. Nous étions des serviteurs de monseigneur le cardinal.

	— Je sais qui vous êtes ! claqua la voix du duc. 

	Louis guigna brièvement Gaston. L’entretien démarrait mal.

	— Nous sommes à la recherche d’une dame nommée Mathurine Desfontaines, qui a été impliquée dans des vols et peut-être un crime. Cette dame connaissait, semble-t-il, plusieurs courtiers qui ont vendu à monseigneur des joyaux et d’autres objets de prix. Si vous aviez entendu parler d’elle, ou si vous connaissiez des gens qui l’ont approchée, toute information pourrait nous être utile pour la retrouver. Nous pensons qu’elle se trouve à Londres, mais nous ignorons où.

	Le duc demeura le visage fermé.

	— Prétendriez-vous, messieurs, que je fraye avec une criminelle ? s’enquit-il.

	— Pas personnellement, bien sûr, répondit Tilly légèrement inquiet.

	— Eh bien, je ne la connais pas, ni ces courtiers dont vous parlez. Mon oncle m’a légué ses biens dans un testament qui a été publié. J’en ai assez d’entendre dire des sornettes à ce sujet. Ce sera tout, messieurs.

	Louis et Gaston échangèrent un regard effaré. On les congédiait comme des valets !

	Gaston redressa son torse, coiffa son tricorne, puis tourna effrontément le dos au duc. Louis l’imita et ils quittèrent la salle sans une parole.

	 

	Rouge de colère devant cette insolence, le duc revint vers le jardin en réprimant ses tremblements. Là, il appela son secrétaire, c'est-à-dire son barbier.

	— Pierre, allez immédiatement chez M. d’Alancé, rue Saint-Roch, la maison au coin de la rue de la Corderie. S’il n’est pas chez lui, dites à ses gens qu’il vienne ici dès son retour et, dans ce cas, rendez-vous chez M. Léon Pajot où il pourrait encore se trouver. 

	— Bien, monseigneur, dit le barbier qui ignorait qui était M. Pajot.

	Il sortit de la chambre et se rendit à la cuisine où le véritable secrétaire était devenu marmiton après le tirage au sort du matin. Le prénommé Pierre lui expliqua la demande de leur maître et l’autre quitta la préparation d’un chou pour se rendre dans un cabinet où se trouvait une écritoire. En chemin, il demanda à un jeune valet dégourdi de les suivre. Installé à la table, le secrétaire écrivit deux billets tout en expliquant au valet où se trouvait la maison du nommé Alancé, qu’il connaissait, et l’hôtel de Léon Pajot.

	Ensuite chacun reprit sa place, se demandant quelle charge il aurait le lendemain.

	 

	Léon Bouthillier, comte de Chavigny, secrétaire d'État aux affaires étrangères de Richelieu avait pris parti contre Mazarin durant la Fronde, donc était ensuite tombé en disgrâce. Mais, avant sa mort, il avait obtenu pour son filleul Léon Pajot la charge de Contrôleur Général des Postes, l’administration qui distribuait le courrier. 

	Or ce service ne se contentait pas de transporter les lettres. Selon les expéditeurs ou les destinataires, Pajot les ouvrait et prenait connaissance du contenu, puis informait les ministres concernés, principalement le marquis de Louvois, de ce qu’il découvrait. Pour cette besogne, il avait engagé un commis du secrétariat d’État des affaires étrangères qui œuvrait également pour le chancelier Pierre Séguier. Cet homme, fils d’un chirurgien ayant acheté une charge de secrétaire du roi, se nommait Joachim d’Alancé. Officieusement, il dirigeait ce cabinet noir.

	Esprit vif, Alancé faisait rapidement la synthèse de ce qu’il découvrait. Il avait eu entre les mains plusieurs des lettres de Hollis et Petit à Sir Nicholas et d’autres ministres anglais. La plupart n’étaient pas chiffrées puisqu’elles n’abordaient aucun secret. L’affaire des joyaux était donc parfaitement connue des ministres du roi. 

	Mais Alancé, garçon ambitieux, n’ignorait pas que des protections étaient nécessaires pour gravir les échelons de la fortune, or il n’avait aucun bienfaiteur et il venait même d’échouer dans une entreprise conduite pour le marquis de Louvois, ce qui lui fermait une porte66. 

	Ayant compris, à travers les correspondances de sir Hollis, que le duc de Mazarin possédait des biens mal acquis qui avaient appartenu au roi d’Angleterre, il était allé prévenir ce dernier qu’on enquêtait à ce sujet et lui avait remis un mémoire résumant ce qu’on reprochait au cardinal. Ainsi informé, M. de La Meilleraye avait évité toute mise en cause car, s’il était fou pour certaines choses, il se montrait particulièrement lucide en ce qui concernait sa fortune.

	Le duc avait donc récompensé le jeune homme et lui avait promis sa protection.

	 

	Joachim d’Alancé arriva une heure plus tard, s’interrogeant sur la convocation qu’il venait de recevoir. Le duc le reçut dans son cabinet privé.

	— M. d’Alancé, vous souvenez-vous de l’affaire des joyaux dont s’occupait M. Hollis ?

	— Évidemment, monseigneur.

	— Je la pensais terminée, mais ce n’est pas le cas. Deux gentilshommes ont repris l’enquête et cela me déplaît fort.

	— Ils ne pourront aller bien loin, monseigneur. Même le lieutenant du bailli du palais a renoncé.

	— Ne croyez pas cela. Ces deux-là sont d’anciens serviteurs de mon oncle (La Meilleraye appelait le cardinal « mon oncle » bien qu’il n’ait aucun lien familial avec lui, Mazarin étant seulement l’oncle d’Hortense). Ils ont résolu nombre d’affaires compliquées et rien ne les arrête. Aussi ce sera à vous de les arrêter !

	— Moi ! fit le visiteur en écarquillant les yeux. Mais comment ? J’ai une charge au Contrôle des Postes que je ne peux quitter.

	— Rassurez-vous, je vous donnerai deux hommes de confiance. Deux fripons habiles que mon oncle utilisait et qui s’avèrent capables de tout. Vous allez leur expliquer de quoi il s’agit, vous en savez autant que moi, et vous les chargerez de suivre les deux fouinards qui m’ont annoncé vouloir partir pour Londres à la recherche de la nommée Desfontaines. 

	Alancé perçut d’emblée des difficultés insurmontables :

	— Pourquoi accepteraient-ils, monseigneur ? Et comment pourraient-ils réussir ? C’est un long voyage dans un pays qu’ils ne connaissent pas et dont ils ignorent la langue. 

	— Pour cent pistoles chacun, ces marauds accepteront n’importe quoi. Ils ont une grande habitude de ce genre de pistage et se sont déjà rendus à Londres pour mon oncle. Et puis, ils baragouinent à peu près l’anglais. De plus, il ne s’agit pas seulement de suivre mes curieux. Mme Desfontaines connaît beaucoup de choses, alors, si mes fouinards la découvrent, nos fripons sauront se débarrasser d’eux. 

	— Se débarrasser... répéta le commis du contrôle Général des Postes, sidéré.

	— Vous avez bien compris. Un accident est vite arrivé, et nos coquins on fait ça cent fois pour mon oncle.

	— Bien, monsieur, mais il faudra que je les défraye.

	— Vous trouverez cinq cents pistoles dans le sac sur cette table. Cent pour vous, cent pour mes faquins et deux cents pour leurs frais. J’ajoute que si vous menez à bien cette entreprise, je parlerai de vous à M. le marquis de Louvois puisque je crois qu’il est fâché contre vous.

	— Comment s’appellent ces enquêteurs, monsieur, et comment les trouverai-je ?

	— MM. Tilly et Fronsac. Le premier habite rue Hautefeuille, un hôtel à échauguette d’angle. Il est maître des requêtes au Conseil des parties. Fronsac loge peut-être chez lui. Je n’en sais pas plus mais, attention, ils sont méfiants et ne doivent se douter de rien. Je crois que mes fripons les ont croisés dans le passé, ils se souviendront d’eux.

	Bien qu’ébranlé, Alancé demeura impassible. Ces mêmes Tilly et Fronsac avaient fait échouer l’entreprise conduite contre M. de Bussy, voici quelques mois, ce qui lui avait attiré la rogne du marquis de Louvois. Quelle occasion de prendre une revanche ! songea-t-il.

	— Entendu, monseigneur. Et pour dénicher vos hommes ? 

	— Voici trois ou quatre ans, ils étaient à la Herse d’Or, rue de la Pute y Musse67, sinon vous les trouverez facilement dans le quartier où ils font travailler quelques drôlesses. Ils se nomment Canto, de La Cornette et Pichon de La Charbonnière. Vous direz venir de la part de M. Ganducci.

	— Ils appartiennent à la noblesse ? s’étonna Alancé.

	— Ils l’assurent, mais tous deux ont été aux galères et ont failli finir roués ou sur le gibet. Cependant, ce sont des scélérats habiles et, surtout, de parole. Une fois payés, ils feront le travail demandé.

	Alancé ne formula pas ses doutes mais précisa :

	— Pour entrer en Angleterre, ils auront besoin de sauf-conduits.

	— Fort juste. J’en demanderai à ma belle-sœur. Je sais que la duchesse d’Orléans en possède quelques-uns signés de son frère.

	Le duc n’ajouta rien et Alancé devina l’entretien terminé. Il n’avait pas d’autres questions.
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	Évidemment, le duc de Mazarin n’avait pas tout révélé. La première fois qu’il avait entendu parler de Canto et Pichon, c’était lors d’un procès retentissant qui s’était tenu au début de la Fronde. Il avait alors dix-sept ans et le cardinal Mazarin lui avait demandé d’assister aux audiences. Les deux scélérats, et un troisième dont il ne souvenait plus du nom, avaient accusé le cardinal de Retz de tentative d’assassinat sur le prince de Condé. Une fausse allégation que M. de Gondi était malheureusement parvenu à démonter68. Le coadjuteur avait donc été acquitté et Mgr Mazarin, changeant son fusil d’épaule, avait fait alliance avec lui contre Condé qu’il avait fait arrêter. Quant aux faux témoins, jugés et condamnés à trois ans de galère, monseigneur Mazarin leur avait promis une grâce s’ils se taisaient, ce qu’ils avaient fait. Ils avaient donc été libérés quelques mois plus tard, sauf pour le troisième fripon qui avait succombé sur son banc de nage, et le cardinal avait récompensé les survivants pour leur silence.

	Par la suite, Mazarin avait à plusieurs reprises fait appel à eux et, en 1656, les avait ainsi envoyés en Angleterre. Un traité d’alliance venait d’être signé entre la France et le lord protecteur, Olivier Cromwell, mais ce dernier, pour assurer son pouvoir, avait besoin d’argent et les hausses d’impôt n’y suffisaient pas. Il vendait donc discrètement tout ce qui avait de la valeur dans les palais de Saint-James et Whitehall. Informé, le cardinal s’était intéressé à quatre grandes tapisseries, seulement l’achat devait se faire dans la plus grande discrétion, d’autant plus qu’une des filles de Charles 1er, Marie Henriette, veuve de Guillaume de Nassau, prince d'Orange, venait d’arriver à la cour. Mazarin avait donc envoyé un de ses secrétaires à Londres, et ne pouvant lui fournir une escorte officielle, il avait fait appel à Canton et Pichon comme gardes du corps. Cette délégation était restée dans la ville anglaise plus d’un mois, aussi les deux coquins la connaissaient bien. 

	Tout cela, M. de La Meilleraye ne l’ignorait pas. D’ailleurs, lui-même avait recouru aux services des deux sacripants : voici trois ans, on lui avait signalé un gentilhomme qui poursuivait sa femme de ses assiduités et la suivait jusqu’au Grand-Logis de Mayenne où elle habitait. Pour corriger ce faquin, le duc avait songé aux sicaires de son oncle. Il savait comment les joindre car le cardinal lui avait dit qu’en cas de besoin, il n’aurait qu’à s’adresser à M. Tomaso Ganducci –  son gantier et l’un de ses anciens agents secrets – dont l’échoppe de gants et de parfums se dressait rue du Pas-de-la-Mule. Ganducci, trop vieux, ne tenait plus sa boutique, mais son commis lui ferait la commission.

	Le duc était donc allé voir Ganducci qui avait engagé Canto et Pichon. Les marauds avaient embusqué le gentilhomme un soir et lui avaient donné quelques coups d’épée, le rendant impotent pour quelque temps.

	 

	La Herse d’Or était la plus grande auberge de la rue de la Pute y Musse. M. d’Alancé s’y rendit en chaise et les porteurs le laissèrent dans la cour, devant le couloir souterrain conduisant aux écuries. 

	Il n’était jamais venu dans cet établissement réputé pour son nombre incroyable de drôlesses, gueuses, véroleuses et maquerelles. Ignorant les garces qui racolaient en dévoilant leurs mamelles, il se dirigea vers celui qui semblait être l’aubergiste, d’après son tablier et son air suspicieux.

	L’autre, en le voyant approcher, le reluqua de haut en bas et émit un sourire. Il avait deviné que ce visiteur bien mis était à la recherche de renseignements.

	Alancé ne fit rien pour le démentir et lui montra l’écu d’argent qu’il gardait en main :

	— Je cherche MM. Canto de La Cornette et Pichon de La Charbonnière, dit-il.

	Le cabaretier tendit le bras, prit la pièce et désigna une table. Alancé tourna la tête. Quatre hommes jouaient aux cartes. Il s’approcha de la table et répéta sa phrase.

	Regards indifférents, pas de réponse.

	— Je viens de la part de M. Ganducci, ajouta-t-il.

	— Que veut-il ? demanda l’un des joueurs.

	Grand, cheveux blancs attachés en catogan sous un tricorne, barbe et moustache épaisse et négligée avec des poux noirs qui gambadaient, il portait une chemise tachée, élimée, et un justaucorps gris et sale à revers et passements écarlates. Par-dessous cet habit, un baudrier de buffle soutenait une lourde rapière à poignée de cuivre. 

	— On peut en parler ailleurs, proposa Alancé.

	— Entendu. Viens, Pichon !

	Le dénommé Pichon, plus maigre et plus grand que Canto ramassa les mises et se redressa. Visage imberbe fardé de rouge avec mâchoire édentée, tricorne couvrant des cheveux jaunasse vaguement bouclés, pourpoint à basques crasseux de couleur lavande, il ramassa le fourreau de la brette posée sur la table et la glissa dans son baudrier.

	Dans sa jeunesse, Canto, se prétendant seigneur de La Cornette, avait travaillé pour un fermier des gabelles. Ayant pendu un récalcitrant qui refusait de payer, il avait été condamné à la potence et s’était enfui à temps pour échapper à la corde. S’étaient alors succédé toutes sortes d’activités de joueur et de spadassin. Remarqué par Ganducci, il avait été payé avec son ami Pichon en échange de basses besognes avec des succès variés. Ensuite étaient venus le faux témoignage, la condamnation, les galères. Libéré, il avait encore rendu quelques services au cardinal, puis acheté des femmes et vivait de ce cheptel en faisant parfois le bravo pour des gentilshommes débauchés de la cour. Sous son sourire perpétuel, Pichon, dit seigneur de La Charbonnière, était pire que lui. Condamné à la roue pour plusieurs affaires de viol, de rapt et de vol, il avait rejoint divers régiments d’où il avait été chaque fois chassé pour malversations. Il avait finalement lié son sort à celui de Canto. Les deux marauds, la cinquantaine passée, espéraient toujours une occasion de sortir de leur misère.

	Tous trois quittèrent l’auberge. Alancé suivait, en réfléchissant à ce qu’il allait dire.

	Ils passèrent plusieurs maisons et s’arrêtèrent devant une porte surmontée d’une enseigne de bois : un U peint en vert. Il s’agissait d’une maison de complaisance ironiquement nommée les Vertus. La demeure des deux ferrailleurs.

	Ignorant une petite salle où se tenaient deux femmes, ils grimpèrent deux étages par un escalier de bois. Canto sortit une clef, ouvrit et le trio entra dans une chambre.

	Un grand lit, une armoire, des murs vides. Un mousquet et un pistolet sur un coffre. Une chaleur étouffante. Des restes de nourritures couverts de mouches bourdonnantes sur une table. Canto s’approcha de l’essaim et agita des mains pour les chasser vers la fenêtre ouverte.

	— Asseyez-vous, monsieur... Monsieur ?

	Alancé tira une escabelle et l’essuya avec son mouchoir.

	— Mon nom n’a pas d’importance. J’ai un travail à vous proposer. Cent pistoles chacun. Il tira deux sacs des poches de sa redingote.

	— Qui faut-il tuer ? plaisanta Pichon.

	— Deux hommes que, parait-il, vous connaissez : un dénommé Fronsac et son comparse, un certain Tilly.

	— Fronsac ! fit Canto en se frottant le menton. Oui... Je me souviens... Mondreville, Bréval et les tailles de Normandie...

	Il se rappelait surtout la gifle que lui avait assénée le garde du corps de Fronsac, lui brisant presque la mâchoire.

	— Ce sera avec plaisir, dit-il avec un sourire hideux. Mais ces deux-là ne sont pas n’importe qui... Tilly est maître des requêtes, procureur du roi, et ce Fronsac est proche de Mgr de Condé. 

	— Cent pistoles, fit froidement Alancé. C’est un bon prix. Et ce n’est pas ici qu’il faut que vous vous occupiez d’eux, mais à Londres.

	— En Angleterre ! s’exclama Pichon. Mais comment ferons-nous ?

	— Je ne sais. On m’a assuré que vous en êtes capable, que vous connaissez ce pays et parlez anglais.

	Canto opina et Pichon fit une moue qui voulait dire : un peu.

	— Voici quelques détails : Fronsac et Tilly vont partir là-bas rechercher une femme nommée Desfontaines. S’ils la trouvent, tuez-les. Tilly habite un hôtel à échauguette, rue Hautefeuille. J’ignore quand ils s’en iront, sans doute d’ici quelques jours et, à leur âge, sûrement en carrosse.

	— Et la femme ? Que faut-il faire avec elle.

	— Laissez-la, ou non, peu importe.

	Canto se tourna vers son complice :

	— Des gens qui surveilleront la maison de Tilly jusqu’au départ de ces deux-là, ça se trouve, mais comment les pister sans se faire repérer ? De plus, Fronsac peut nous reconnaître.

	— Pas avec ta barbe, dit Pichon en grattant son crâne. Mais c’est vrai qu’on peut pas les suivre. S’ils gagnent un port, le voyage durera deux ou trois jours. Ils nous auront vus cent fois durant le trajet. Ensuite, comment ne pas se faire repérer sur le bateau qu’ils prendront ?

	Alancé reconnut l’argument. Impossible de suivre les fouineurs et encore plus impensable d’embarquer avec eux. Mais le commis était un homme de ressources et rapidement une idée lui vint : lorsqu’on ne sait pas où va quelqu’un, mieux vaut choisir sa destination à sa place, se dit-il.

	— Je vais les envoyer dans une auberge à Londres, vous n’aurez qu’à les attendre là-bas.

	— Comment savez-vous qu’ils iront dans cette auberge ?

	— C’est mon affaire.

	Les deux hommes échangèrent un regard indécis et Canto haussa les épaules.

	— D’accord, quelle auberge ?

	— Je repasserai ce soir vous donner l’adresse, je dois d’abord la retrouver.

	Pichon grimaça et déclara alors :

	— Cent pistoles, c’est pas assez, monsieur ! On va avoir des dépenses : acheter des chevaux, d’autres habits, loger à Londres, payer des gens... Cent cinquante, au moins !

	Alancé dissimula un sourire. Il venait de gagner mille livres.

	— Entendu. Je vous donnerai cent pistoles supplémentaires à votre retour. Quand je vous ferai savoir le nom de l’auberge, je vous fournirai d’autres instructions. En attendant, que l’un de vous aille surveiller l’hôtel de Tilly. Avant de partir pour Londres, il faut que vous l’ayez vu, ou ce Fronsac, pour être certain de les reconnaître.

	— Je suis certain de reconnaître Fronsac, gronda Canto. Surtout s’il a conservé ses rubans noirs !

	 

	Rentré chez lui, Alancé consulta les copies des dépêches, doubles qu’il faisait systématiquement pour ses archives. Il se souvenait que, dans l’une d’elles, Petit, le secrétaire de Hollis, confirmait à sir Henry Bennet, un secrétaire d’État, qu’il le retrouverait dans une taverne nommée le Swan, près de Whitehall. Le commis des Poste avait cogité à un plan qui ne pouvait échouer.
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	Fronsac et Tilly quittèrent l’hôtel Mazarin fort marris. Non seulement ils n’avaient rien appris mais ils s’étaient mis définitivement à dos le duc. Ils échangèrent quelques paroles à ce sujet en remontant dans le carrosse.

	— Ce n’est pas vraiment important, avec la réputation de dément qu’il a, conclut finalement Gaston. Qui peut écouter un insensé qui se prend pour une tulipe et détruit les œuvres d’art ?

	— Tu as raison, mais les déments sont imprévisibles, donc dangereux. Je regrette cette visite et j’ai maintenant hâte de partir en Angleterre.

	— Si César a trouvé un bateau, il peut être de retour dimanche auquel cas nous pourrons partir lundi.

	— Dis à ton cocher de nous laisser chez ma fille. Une fois chez toi, demande à Nicolas de revenir rue aux Ours. Cet après-midi, je me rendrai à l’étude Fronsac. J’ai sur moi tous les documents pour la succession de César et je demanderai à mon frère de faire le nécessaire avec le notaire de Mme Durier. Ensuite je rentrerai demain à Mercy afin de préparer notre voyage et je reviendrai lundi. 

	— Apporte des armes, on ne sait ce qu’on découvrira là-bas.

	— On recherche une femme et sa fille. Même si la première est une criminelle, nous ne partons pas en guerre, comme au temps de Bréval.

	— Nous allons nous heurter aux Gombleton, ne l’oublie pas. 

	— C’est juste, reconnut Louis après avoir renoué un ruban noir à son poignet gauche.

	— Pour ma part, j’emporterai plusieurs pistolets pour César et moi, ainsi qu’une chemise de mailles.

	 

	Le lendemain, Gaston termina la rédaction d’un mémoire pour le Conseil des parties et se rendit chez le chancelier Séguier afin de le lui remettre et de l’avertir de son absence. 

	Le Conseil des parties, ou Conseil d’État, s'occupait des contentieux judiciaires entre cours souveraines ou tribunaux d'ordres différents. Il connaissait également des recours en révision des arrêts rendus au criminel. Si, en théorie, l’institution réunissait les princes du sang, les ducs et pairs, les ministres d'État et les secrétaires d'État, en pratique n’étaient présents lors des séances du lundi à Versailles, sous la présidence du chancelier, que les conseillers d'État et les maîtres des requêtes. Les premiers s'asseyaient sur des fauteuils garnis de maroquin noir, tandis que les seconds restaient debout. Gaston, qui préparait essentiellement les rapports, s’y rendait donc rarement.

	Le vieux chancelier Séguier l’invita à dîner et tous deux se plongèrent dans leurs souvenirs. Séguier, survivant du temps de Richelieu et de Mazarin, ne jouait plus aucun rôle dans le gouvernement de Louis XIV mais acceptait plutôt bien cette situation.

	C’est en rentrant à son hôtel que Gaston trouva la lettre. Un valet inconnu l’avait laissée au concierge, lui expliqua Armande.

	Le pli était fermé par quatre cachets de cire sans scel. Seul son nom était mentionné sur le papier, tracé avec une belle écriture.

	Il brisa la cire et lut :

	 

	Vous trouverez Mme Desfontaines au Swan, dans New Palace Yard, au bout de King Street. 

	 

	Rien d’autre. Pas de titre, pas de formule, aucune date.

	Il retourna plusieurs fois la feuille, comme pour en percer les secrets. Le papier était ferme, sans tache ni ride, avec un filigrane à la Couronne. Un moulin bien connu. L’encre était noire, la plume utilisée devait être celle d’un corbeau. Mais toutes ces observations ne servaient à rien. Les seules réponses qu’il aurait voulu connaître étaient : qui avait envoyé cette lettre, et pourquoi ?

	Qui : il ne pouvait s’agir que d’une des personnes qu’ils avaient rencontrées et auxquelles ils avaient parlé de la Desfontaines : le lieutenant du bailli, lord Hollis, Gombleton, Madame ou le duc de Mazarin. À moins qu’un indiscret qui en savait beaucoup sur l’affaire ait écouté leur conversation. Quant à l’information sur la présence de Mme Desfontaines, était-elle vraie ou relevait-elle d’un piège ? Impossible de le vérifier.

	Il rangea la missive, plus inquiet qu’il ne le laissa paraître à son épouse, et il prépara soigneusement les pistolets à emporter, ses vêtements comme ses autres bagages.

	Les jours suivant, il mit ses affaires en ordre et alla jusqu’à vérifier son testament. Il laissa également des instructions à Armande s’il ne revenait pas, ce qui provoqua pleurs et tristesse.

	Lui aussi, désormais, avait hâte de partir, et surtout de revenir.

	 

	Dans la soirée du dimanche, César arriva. Comme la fois précédente, il avait galopé à bride abattue, ne dormant que quelques heures dans un relais de poste.

	— Nous avons un bateau ! furent ses premiers mots.

	Gaston et Armande, qui s’étaient précipités, le firent monter dans la chambre où l’on servit à souper. Le temps qu’on apporte les plats et dresse une table, César raconta :

	— Mon armateur, à qui j’ai tout raconté, m’a conduit sur les quais à un brigantin portugais qui transportait du sucre et du coton pour l’Angleterre et venait de charger du cognac. J’ai rencontré le capitaine Ridolfo Cristobal. Contre cent livres, déjà remis, il nous attendra jusqu’à la fin du mois à Calais. Il transporte ses marchandises au port de Londres et nous y laissera. Il est prêt à différer son départ une fois son fret embarqué, il se contentera de dix livres par jour pour l’attente.

	— Voilà une bonne nouvelle !

	Les plats arrivant, Armande et Gaston s’attablèrent avec leur fils qui leur raconta son voyage et son bref séjour à La Rochelle. Évidemment, Mme de Tilly s’inquiétait :

	— Sur quel genre de navire allez-vous embarquer ?

	— Le São Felipe est un petit brigantin à deux mâts et un seul pont. Il porte une centaine de tonneaux et est gréé en carré à l'avant et en aurique à l’arrière. Je pense qu’il file bien, mais il est bas sur l’eau. Parfait pour remonter l’estuaire de la Tamise car on peut utiliser des rames, mais pas trop bon par gros temps. Heureusement, il fait beau et la mer est calme.

	Il s’adressa à son père :

	— La traversée n’aura rien de confortable : la cale est pleine de marchandises et la cabine minuscule, mais de Calais à Londres, ce sera l’affaire de moins d’une journée si nous avons bon vent.

	— Combien d’hommes d’équipage ?

	— Une douzaine. J’ai parlé avec eux et ils me paraissent bons marins, comme Cristobal d’ailleurs.

	Ils évoquèrent ensuite le trajet jusqu’à Calais et Gaston parla enfin de la mystérieuse lettre.

	— Qui a pu envoyer cela ? s’inquiéta César.

	— Soit c’est vrai, soit c’est faux. Dans le premier cas, il s’agit d’une personne qui en veut à Mme Desfontaines et qui sait où elle est allée. Dans le second, c’est un piège où on veut nous faire tomber.

	— Je pencherai pour Gombleton, commenta César. Son père et son oncle peuvent avoir appris où se trouve cette dame, et ne pas vouloir lui reprendre le saphir par crainte de l’esclandre que cela provoquerait.

	— Fort juste, approuva Gaston. Mais la prudence doit s’imposer. Quand tu auras soupé, je te montrerai mes armes et tu choisiras ce dont tu as besoin. Louis m’a promis d’arriver lundi, demain donc. Nous quitterons Paris dans la foulée.

	 

	Parti à la fin de la nuit de Mercy avec Bauer, le marquis de Vivonne, arriva vers dix heures. Entendant le véhicule pénétrer dans la cour, Gaston se précipita et fut surpris en découvrant la voiture. Il ne s’agissait pas du carrosse de son ami mais d’un fort gros véhicule de couleur ivoire tiré par quatre chevaux que Bauer, qui en tenait un par le mors, s’efforçait de faire tourner.

	Louis descendit.

	— Comment as-tu eu ce véhicule ? s’enquit Gaston.

	— Le prince de Condé me l’a vendu pour presque rien. Par Margot, j’ai appris qu’il se séparait de plusieurs vieilles voitures et je suis allé la voir. Celle-là a plusieurs années mais se trouve en bon état et elle s’avère très confortable pour un long trajet. En tout cas plus que mon carrosse ou le tien.

	Trois ans plus tôt, Louis, Gaston et Bauer s’étaient rendus en Normandie avec une voiture tirée par deux chevaux, carrosse bien suffisant pour les déplacements de Mercy à Paris et circuler dans la capitale, mais fort malcommode pour un long voyage avec des passagers. Le véhicule n’allait pas vite et il fallait souvent changer les bêtes aux relais de poste.

	Gaston examina l’intérieur de cette nouvelle voiture. Deux sièges dans le sens de la marche et une banquette devant elle, le tout capitonné de cuir y compris les côtés et les portières. Le siège du postillon était large, il y avait un coffre à l’arrière et des lanternes pour la nuit.

	César arriva alors avec Armande et Louis alla les saluer.

	— Avez-vous déniché un bateau ?

	— Oui, il nous attend à Calais.

	— Bien ! Quand pouvons-nous partir ?

	— Après dîner, proposa Gaston, mais avant je dois te montrer quelque chose.

	Laissant Bauer, Nicolas et les autres domestiques, les Tilly et Louis gagnèrent la chambre du maître de maison où chacun s’assit. Là, ce dernier tendit à son ami la lettre reçue.

	Louis la lut et l’examina.

	— Quand l’as-tu eue ?

	— Le jour de ton départ. César pense qu’elle vient de Gombleton. Que son père sait où se cache Mme Desfontaines et qu’il voudrait qu’on lui reprenne le saphir, quitte à nous saisir ensuite. Moi, je penche plutôt pour un piège.

	— Difficile de conclure. Quoi qu’il en soit, nous avons dérangé quelqu’un.

	Il songea à Hollis, attaqué dans son carrosse.

	— As-tu remarqué quelque chose d’anormal depuis ?

	— Comme quoi ?

	— Une surveillance...

	— Des espions ? Non.

	» Nos serviteurs t’ont-ils avisé de quelque chose ? demanda Gaston à Armande.

	— Je vais les interroger, dit-elle, inquiète.

	Elle sortit. 

	— Cette lettre a un avantage, elle nous livre une piste, fit Gaston.

	Louis secoua la tête en grimaçant.

	— Peut-être. Mais imaginons que Gombleton, Madame ou monseigneur le duc, voire quelqu’un d’autre dont on ignore l’existence, veuille apprendre ce qu’on va découvrir. Comment agirait-il ?

	— Il nous ferait surveiller.

	— Et nous suivrait, ajouta César.

	— Au risque d’être repéré ? De plus, il y a la traversée en bateau. Comment nous suivre en mer, et apprendre où l’on a débarqué ?

	— Difficile, en effet.

	Louis, calé sur sa chaise, renouait un ruban de son poignet, attendant que son ami conclût de lui-même.

	— On nous envoie au Swan pour nous y retrouver, lâcha Gaston.

	— Voilà ! Mais pour cela, un espion devra te reconnaître, là-bas.

	— Ou toi.

	— Non. Sachant ton nom, un espion a pu aisément surveiller ton hôtel parisien. Pour moi, c’est différent, personne ne savait où je logeais à Paris. Quant à fureter à Mercy... Il était plus simple de te guetter ici.

	— L’espion aurait pu nous suivre après l’une de nos visites, et découvrir où tu logeais.

	— Possible, mais pas facile puisqu’on se trouvait en voiture. Le plus simple restait la faction devant ta maison.

	Armande revint avec François :

	— Rien n’a été remarqué sinon un nouveau mendiant apparu dans la rue, voici trois jours, fit-elle. 

	— Il était là jeudi, monsieur, précisa François. Notre portier me l’a dit, le soir. Mais le lendemain, il avait disparu.

	— Qu’as-tu fait, jeudi ?

	— Je suis allé chez le chancelier Séguier.

	— Si ce mendiant était un espion, il a pu te voir...

	— Sans doute. Cela fait quand même beaucoup de suppositions...

	— Je reconnais que j’ai parfois l’imagination trop fertile. Il n’empêche, jusqu’à Calais, il conviendra de nous montrer prudent et vigilant. N’oublions pas ce qui est arrivé à lord Hollis. On ignore à quelles extrémités ceux qui ne veulent pas qu’on découvre le saphir sont prêts. Et à Londres, ce sera moi qui me rendrai au Swan. S’il y a des espions, ils ne pourront me connaître.

	— Moi encore moins, monsieur, intervint César. 

	— Fort juste. Louis tu resteras avec moi. De surcroît, César passera facilement pour un Anglais. Il est roux !

	 

	Ils partirent comme prévu après dîner. Armande répéta mille conseils de prudence à son mari et demanda à Bauer de veiller sur lui. Le Bavarois lui paraissait invincible depuis le jour où il l’avait sauvée et pendu ses agresseurs69.

	Bauer prit les rênes et Nicolas fit le postillon, montant en selle sur le premier cheval de gauche dans l’attelage afin de mieux guider le véhicule dans Paris. 

	Avant de s’asseoir sur la banquette du conducteur, le Bavarois avait glissé sous le siège un fusil à silex, deux longs pistolets d’arçon avec double platine qui tiraient des balles de presque un pouce ainsi que sa lourde épée. À son grand chagrin, il avait dû renoncer à son canon à feu et à l’espadon de son père, mais de telles armes l’auraient vite fait arrêter.

	À l’intérieur, Louis et Gaston s’étaient installés dans les sièges du fond et César avait pris place sur la banquette. Ils s’occupèrent longtemps à vérifier les armes. Pour M. de Tilly, il s’agissait d’une paire de pistolets espagnols à miquelet et du pistolet génois à quatre canons que Louis lui avait offert en 1645. Son fils avait choisi deux pistolets à silex pas trop longs et un petit pistolet de poche trouvé chez sa mère où il s’était rendu le matin afin de prendre quelques affaires pour le voyage. Il s’agissait d’une arme de femme, petite et légère, peu commode en cas d’affrontement, avait jugé Gaston, mais il avait deviné combien son fils y attachait un intérêt sentimental, aussi n’avait-il pas tenté de le convaincre de le laisser.

	Quant à Louis, il avait jeté son dévolu sur deux pistolets à silex à double platine et canon hexagonaux. Des armes de précision qu’il maniait avec adresse. 

	La nuit tombée, ils firent halte à Beauvais. Durant le trajet, César était monté sur le siège du conducteur afin de tenir compagnie à Bauer et d’apprendre à diriger l’attelage. À tour de rôle, les trois hommes se remplacèrent et celui qui ne conduisait pas surveillait sans cesse la route derrière eux. Mais ils ne constatèrent jamais qu’on les suivait. 

	Dans la voiture, Fronsac et Tilly bavardaient ou sommeillaient, prêts cependant à saisir leurs armes à la moindre alerte. Gaston s’enflammait en parlant de l’entreprise qu’ils conduisaient, peut-être parce que la vie qu’il menait à Paris lui paraissait bien morne après ce qu’il avait vécu. Louis, lui, n’était pas dans le même état d’esprit. Sans la décision de César et de son père de se rendre à Londres, jamais il ne se serait lancé dans une aventure qui ne le passionnait pas et dont il pressentait qu’elle n’allait lui apporter que des déboires.

	Le lendemain, après une longue journée de route dans une véritable fournaise, car il n’y avait pas la moindre brise pour atténuer la chaleur du soleil, ils passèrent la nuit à Béthune et, le surlendemain, atteignirent Calais en fin d’après-midi. Si la route avait été bonne durant les deux premiers jours, bien pavée et sans ornières, la dernière partie du voyage s’était effectuée plus lentement en raison d’un chemin cahotant et poussiéreux. Ils passèrent la porte de la ville le mercredi 25 août. La chaleur demeurait étouffante.

	Bauer et Nicolas parvinrent à conduire le carrosse jusqu’au port où César découvrit, avec inquiétude, l’absence du São Felipe. 

	 

	
21

	— C’est une longue course entre La Rochelle et Calais. Trois jours au moins avec un vent favorable, expliqua le fils Tilly pour tenter de rassurer son père et Fronsac. Or, durant notre voyage, vous avez constaté comme moi l’absence totale de brise, aucun souffle. Parti le lendemain du jour où j’ai quitté La Rochelle, le brigantin est certainement encore en mer, encalminé au large de la Bretagne. Mais il ne saurait tarder, il arrivera à la prochaine marée.

	La justification était raisonnable, même si Gaston s’inquiétait d’un manque de parole du capitaine qui pouvait avoir gardé l’argent et filé en Angleterre sans eux. Heureusement, il y avait nombre de navires et de barques à quai, et ils en trouveraient bien un qui les emmènerait, se rassurait-il.

	En attentant, ils prirent chambre dans une hôtellerie munie d’une écurie où l’on s’occupa des chevaux. Le lendemain, à peine le soleil levé, ils se rendirent au port. La marée montait, mais le brigantin ne se présenta pas. Ils restèrent sur place, dans un cabaret situé devant les quais, et l’attente fut interminable. Dans l’après-midi, Gaston proposa d’aller interroger quelques maîtres de barque pour savoir si l’un d’entre eux pouvait les conduire sur la côte anglaise. Ils obtinrent plusieurs réponses favorables, mais les Français n’étant pas les bienvenus, ils seraient débarqués dans de petits ports, ce qui compliquerait leur voyage jusqu’à Londres. D’un commun accord, ils décidèrent de patienter encore une journée.

	 

	La nuit tombait. Ils avaient soupé dans le cabaret du port et s’apprêtaient à gagner leur auberge quand César cria, en désignant une grande barque à deux mâts qui pénétrait majestueusement dans le chenal. Sa figure de proue représentait une jeune femme brune en robe bouton d’or tenant un fanal dans sa main droite.

	— Le São Felipe !

	Soulagés, ils suivirent le quai jusqu’à l’endroit où le brigantin allait amarrer. César faisait de grands signes en criant et le capitaine le remarqua, lui répondant de la même manière.

	Des bouts furent lancés et le bateau vite arrimé. Dès qu’une passerelle fut posée, les cinq hommes se précipitèrent à bord.

	— Désolé pour le retard, messeigneurs, s’exclama le capitaine avec un fort accent portugais, mais, sans vent, nous avons dû utiliser les rames pour avancer !

	De petite taille, brun comme un moricaud, nantis de cheveux frisés presque crépus et d’une barbe en pointe, le maître marinier était revêtu d’une élégante redingote lie-de-vin en peau de veau marin et portait un tricorne à plume. 

	César présenta ses compagnons, expliqua que Nicolas ne resterait pas avec eux car il ramènerait le carrosse à Paris, et demanda quand la nef pouvait repartir.

	— Au flot demain matin, dans neuf heures. Êtes-vous prêts ?

	— Nous serons là, promit Gaston.

	 

	Ils passèrent la dernière nuit à l’hôtel et gagnèrent le quai au lever du soleil, toujours en carrosse. Nicolas repartirait seul après leur départ. Sans se presser, il atteindrait Mercy dimanche ou lundi.

	Dès qu’ils furent à bord, les marins se mirent aux rames et le brigantin sortit du port. Maître Ridolfo Cristobal proposa à ses passagers de s’installer dans la cale, où l’on avait porté leurs bagages, mais l’endroit était très inconfortable et l’espace sans marchandises occupé par des hamacs, aussi restèrent-ils sur le pont. Pour autant, même là, la place demeurait chiche. César tenant compagnie au capitaine quand le Portugais n’était pas occupé aux manœuvres, Louis, Gaston et Friedrich s’installèrent à la poupe, contre un plat-bord. Une légère brise soufflait maintenant par l’arrière et l’équipage hissa les deux voiles. 

	En pleine mer, l’allure devint soutenue ce qui provoqua à plusieurs reprises des gîtes importants que Gaston supporta, à l’inverse de Louis. Très vite, les nausées le rendirent malade. De plus, le soleil les brûlait. Aussi le capitaine fit-il installer une sorte de tente pour les protéger.

	Vers midi, le bateau franchit un cap, changea de direction puis largua la voile arrière. 

	— Nous sommes dans l’estuaire de la Tamise, vint expliquer César. Le flot descend et, si le vent ne change pas, nous jetterons l’ancre un moment pour attendre la marée montante. 

	Le brigantin resta effectivement sur place durant un couple d’heures et le capitaine Cristobal en profita pour venir discuter avec Gaston et Louis, ce dont il n’avait guère eu le temps jusqu’à présent.

	— M. de Tilly (il parlait de César) m’a dit que vous souhaitiez débarquer à Greenwich.

	Il s’exprimait dans un mélange d’anglais et de français.

	— C’est cela, approuva Fronsac en anglais.

	— Je peux le faire et vous attendre là, mais Greenwich est surtout un port militaire.

	Il se racla la gorge, afin de masquer son embarras.

	— J’ignore ce que vous venez faire en Angleterre, mais on vous remarquera plus facilement à Greenwich que si je vous conduisais au port de la Cité. Comme Français, vous y serez plus longuement interrogés par les gens du roi qu’à Londres où on a l’habitude de la présence de marchands. Surtout, en débarquant au port de Londres, vous vous trouverez directement dans la ville, ce qui vous évitera des fatigues tandis que de Greenwich vous devrez trouver un carrosse, puis traverser le pont de Londres, toujours encombré.

	César traduisit rapidement pour son père qui n’avait pas tout compris.

	— Vous-même, pouvez-vous nous attendre quelques jours dans ce port ? s’enquit Fronsac.

	— Bien sûr. Et vous pourrez revenir à bord rapidement... en cas de difficultés... Le port s’étend le long du pont qui rejoint les deux rives.

	Les deux amis s’interrogèrent du regard avant de demander son avis à César.

	— Je pense que le capitaine a raison. Maître Cristobal m’a dit qu’en débarquant à Billing’s Gate, près du pont, nous rejoindrons Thames Street, Grace Street et directement Lombard Street. On trouvera partout des carrosses et des chaises pour nous transporter où nous voulons.

	— C’est cela, approuva le Portugais. Sans compter les barques qui sont innombrables sur la Tamise.

	— Entendu ! décida Fronsac. 

	La décision prise, le capitaine alla prévenir son pilote et, peu après, le brigantin leva l’ancre pour remonter le fleuve, soutenu par le flux. La voile arrière fut hissée et, l’estuaire étant large, le capitaine tira des ris afin de profiter de la brise.

	Hélas, après une première boucle, le cours d’eau devint plus étroit et les hommes d’équipage durent se mettre aux rames pour les manœuvres, la voile étant maintenant à demi larguée.

	Au bout d’une heure de cette lente navigation, le bateau passa un chantier de construction navale entouré de grands bâtiments. À l’écart, sur un quai, se dressaient des potences avec des dizaines de corps.

	— Voici Blackwall, qui appartient à la compagnie des Indes orientales. On y pend aussi les pirates, expliqua le capitaine Cristobal. 

	Mais déjà le brigantin débouchait sur une rade occupée par toutes sortes de bâtiments qui dansaient dans la houle. Il y avait de gros trois-mâts à plusieurs ponts, de petits bricks armés de nombreux canons, des sloops rapides ou encore d’élégantes frégates. Leurs sabords protégeant les batteries indiquaient qu’il s’agissait de vaisseaux de guerre, mais beaucoup se trouvaient partiellement démâtés et d’autres paraissaient n’avoir qu’un équipage réduit. Seuls trois ou quatre navires semblaient prêts à prendre la mer.

	— Greenwich ! vint dire le capitaine portugais en désignant les élégantes constructions qui s’étendaient sur la rive. Plus loin, c’est Deptford où se trouvent les chantiers de la Navy. 

	Leur vaisseau poursuivit sa route beaucoup plus lentement car deux autres navires marchands se trouvaient maintenant devant eux et les embarcations devenaient de plus en plus nombreuses. Beaucoup de pinasses étaient amarrées à des pontons le long de la rive depuis lesquels des portefaix transportaient leur fret.

	Le nombre de vaisseaux à l’ancre leur parut vite considérable et, derrière cette multitude, apparut un immense pont supportant des constructions allant jusqu’à six étages qui barraient complètement la vue sur l’amont de la rivière. L’un des marins fit signe à Fronsac de regarder à droite où se dressait un grand château blanc flanqué de quatre tours.

	— La Tour de Londres, lui dit-il.

	Le brigantin, désormais manœuvré à la rame, se fraya habillement un passage entre des bricks, des goélettes, des corvettes, des lougres, des sloops, des pinasses et des frégates, évitant adroitement l’armada de barques qui sillonnait cette rade en transportant hommes et marchandises sur les rives et les quais. Les pavillons indiquaient les multiples origines de ces vaisseaux qui provenaient de toute l’Europe et même de l’Orient : Espagne, Portugal, Venise, Danemark, Norvège, Irlande, Pologne et Empire ottoman. Tilly observa qu’il n’y avait aucun drapeau Hollandais ou Français et César remarqua que les plus gros arboraient les couleurs de la British East India Company.

	Le capitaine fit jeter deux ancres et s’adressa à ses passagers.

	— Je peux mettre à l’eau ma nacelle mais ce sera plus confortable pour vous de vous rendre à terre sur une de ces barques. Ça vous coûtera six pences.

	Il désigna les petites embarcations à un ou deux rameurs qui circulaient partout.

	— Bien sûr ! approuva César, qui faisait déjà de grands signes à un canot qui s’approchait. 

	Le capitaine fit chercher les sacoches et les deux malles de bois couvertes de cuir de ses passagers. Le canot s’amarra et Bauer passa le premier, pour en tester la solidité, dit-il avec un brin d’inquiétude. Comme la barquette résista à son poids, on fit passer les bagages, puis les passagers descendirent non sans que Fronsac rappelle au capitaine qu’il lui donnerait des nouvelles d’ici une dizaine de jours, et sans doute plus tôt. Il lui avait remis dix pistoles d’avance et, à cette occasion, avait changé quelques écus d’argent contre de la monnaie anglaise. 

	Une bien curieuse chose pour Louis que les espèces de ce pays : les rois ne faisaient frapper que des pièces d’or et d’argent, aussi la monnaie de moindre valeur était-elle remplacée par des pièces coupées en deux ou quatre, qu’on appelait farthing, ou par des jetons frappés par les commerçants. Pour l’heure, la pièce d’or valant une livre, ou vingt shillings, s’appelait la guinée, mais comme elle était rare elle atteignait facilement vingt-deux shillings. Il existait des shillings, des demi-shillings et des pences d’argent. Quant aux jetons, il y en avait de toutes sortes et de toutes formes : ronds, carrés, en losanges et même en cœurs. La plupart valaient un demi-penny.

	— Où voulez-vous que je vous dépose, messeigneurs, demanda l’un des deux rameurs.

	— À Billing’s Gate, répondit César, qui avait écouté les recommandations du capitaine Cristobal.

	La nage commença et le bateau se dirigea vers la rive. Pour intéresser ses passagers, le marinier désigna les piques supportant des têtes humaines en haut d’une des tours.

	— Ce sont des Républicains qui complotaient contre notre bon roi, expliqua-t-il. On les a démembrés à Charing Cross et leurs têtes depuis pourrissent ici.

	— Quels forfaits avaient-ils commis ? s’enquit Gaston, toujours curieux au sujet des criminels.

	— Ces gens de la Cinquième monarchie voulaient instaurer le royaume de Dieu. Leurs chefs ont été condamnés pour avoir décidé de la mort du roi Charles, mais ceux-là n’étaient que des complices qui ont tenté d’enlever le maire de Londres.

	Fronsac dressa l’oreille. Ainsi il s’agissait des fanatiques dont Hollis lui avait parlés.

	Un peu plus loin, le rameur leur désigna de longues cages de fer attachées devant les piles maçonnées. À l’intérieur, des malheureux étaient exposés. Dans l’une de ces prisons grillagées, une femme paraissait morte.

	— Des voleurs, fit le second rameur, avec un sourire à la fois cruel et satisfait.

	La barque arriva finalement à un ponton de bois auquel l’un des rameurs l’amarra. Ayant repéré les voyageurs, des portefaix se précipitèrent. Nos amis sortirent du canot et César demanda aux mariniers : 

	— Où peut-on trouver un carrosse ?

	— Là-bas ! 

	L’homme désigna le début d’une rue qui partait de la grève et où attendaient deux grosses voitures.

	— Mais où allez-vous mes seigneurs ?

	— Près d’un endroit nommé Charing Cross, celui dont vous venez de parler.

	Le rameur secoua la tête :

	— Ne prenez pas un carrosse ! Les rues sont très encombrées et vous allez mettre des heures. Je peux vous conduire jusqu’à York Stairs ou vous trouverez facilement des voitures qui vous conduiront rapidement à Charing Cross ou à Whitehall.

	Comme Fronsac et Tilly hésitaient, il ajouta :

	— Je suis licencié par le lord maire, comme tous les mariniers sérieux ici.

	Il montra un badge de cuivre qui prouvait ses dires. 

	— Cela vous coûtera six pences par personne, et six pences de plus pour vos bagages. Mais vous y serez vite.

	— Entendu ! décida Fronsac.

	À cet instant déboulèrent quatre gardes armés de hallebardes conduits par un sergent :

	— Vous venez de débarquer ! affirma ce dernier, dont les hommes devaient surveiller les étrangers.

	— Oui, monsieur, nous arrivons de France.

	— Vous devez passer au bureau du port afin d’être interrogés. Nous sommes en guerre contre la France ! J’espère que vous avez un passeport !

	— Nous possédons un laissez-passer du grand chancelier, lord Clarendon, expliqua Louis en sortant un petit portefeuille d’une poche de son justaucorps et en extirpant le document de lord Hollis.

	Un peu rasséréné, le sergent le prit et le lut, puis il examina les voyageurs.

	— Vous êtes monsieur Fronsac...

	— C’est cela.

	— Voici MM. de Tilly, père et Fils, et M. Bauer.

	Le sergent hocha la tête et demanda à ses hommes d’armes de rester à surveiller les nouveaux venus avant de se diriger vers un baraquement.

	Le marinier à la barque glissa à Fronsac :

	— Il va les montrer au secrétaire de Billing’s Gate, mais ne vous inquiétez pas. 

	Quelques minutes plus tard, le sergent revint et rendit la feuille avec un hochement de tête avant de filer vers une nacelle qu’un de ses gardes lui signalait.

	Les Français embarquèrent et le batelier donna un coup de lame au ponton pour éloigner son canot, laissant les trois portefaix fort déçus.

	L’embarcation reprit la direction du grand pont et passa sous une arche. Les rameurs étaient vigoureux et la barque rapide.

	Nos amis remarquèrent vite le nombre incroyable d’embarcations qui transportaient des passagers. Un peu partout, le long des rives, des pontons en planches, appelés stairs, expliqua un rameur, descendaient dans le flot afin de faciliter embarquements et débarquements. Somme toute, la rivière constituait une grande rue très commode, observait Gaston.

	Les rameurs leur indiquèrent quelques monuments sur les berges, en particulier un ensemble de constructions appelé le Temple. La plupart des maisons qu’ils voyaient étaient en bois.

	Dans une boucle du fleuve, la barque se rapprocha d’un ponton couvert d’algues et s’y amarra. Là aussi, des portefaix attendaient.

	— Vous trouverez des voitures un peu plus haut. Les porteurs vous montreront, expliqua le marinier quand Fronsac le paya. 

	Ils descendirent et César s’adressa à l’un des portefaix. 

	— Conduisez-nous à un carrosse, demanda-t-il. Nous allons dans Saint-Martin’s Lane.

	Les serviteurs acquiescèrent, attrapèrent les malles et les sacoches, et les voyageurs leur emboîtèrent le pas.

	Un peu plus haut, à un carrefour, deux voitures attendaient ; un carrosse, simple caisse attelée par deux chevaux, et une chaise à deux roues tirée par une mule.

	César expliqua au cocher du premier qu’ils se rendaient à l’Old Slaughter.

	Fronsac paya la course et ils partirent. Ils débouchèrent très vite sur un grand carrefour où se dressait une croix70. De l’endroit encombré de voitures, de cavaliers et de chaises à porteurs s’élevait un vacarme épouvantable. Malgré le crépuscule, car on approchait de huit heures, Gaston remarqua le long d’un mur des morceaux de corps humains séchés, sans tête, ni bras ni jambes, aux os blanchis apparents. Par l’ouverture entre l’intérieur du carrosse et le siège, il interpella le cocher afin de savoir de quoi il s’agissait.

	— Ce sont des Républicains, monsieur. Ceux qui avaient décidé de la mort du roi, propos dit d’un ton morne donnant à penser à Fronsac qu’il était lui-même Républicain.

	Le véhicule s’engagea enfin dans une rue plus calme bordée de maisons, d’hôtels et de jardins, et pénétra dans une cour. Louis avait eu le temps de voir l’enseigne de bois qui représentait un cavalier en gilet de cuir, casque rond et écharpe, avec un sabre dégoulinant de sang. 

	Laissant les bagages à la garde de Bauer, les Tilly et Fronsac pénétrèrent dans une salle sombre aux tables pour la plupart occupées. Les murs portaient des écus rouillés et des armes d’ast alignées sur des râteliers. Aucun portrait du roi Charles. 

	Ils traversèrent la pièce sous les regards curieux des clients, dont beaucoup jouaient aux échecs ou aux dames. Répétant ce que Hollis lui avait dit, Louis avait prévenu Gaston et César que l’auberge était fréquentée par des Français, d’abord des protestants arrivés à Londres après la Saint-Barthélemy, puis par des opposants de Richelieu et de Mazarin. Parmi eux s’étaient certainement glissés quelques espions.

	Un homme corpulent approcha :

	— Je suis maître Balfour, fit-il. Voulez-vous souper, messeigneurs ?

	— Volontiers, dit César, mais nous voulons surtout une ou deux chambres. Nous sommes quatre.

	L’aubergiste les examina, ayant deviné à leur accent qu’il s’agissait de Français. Venaient-ils rencontrer des compatriotes ? Son auberge était de plus en plus surveillée par les maudits papistes et loger ces gens-là pourrait bien lui attirer quelques ennuis.

	— Hélas, mes chambres sont toutes prises, dit-il en écartant les bras en signe d’impuissance.

	Gaston plissa le front. Il avait vu une autre auberge à Charing Cross : le Golden Lion, mais y aurait-il de la place ? Allaient-ils devoir passer la soirée à chercher un endroit où dormir ?

	— Nous sommes à Londres pour rencontrer sir Samuel Morland, intervint Fronsac. C’est un ami. On m’a dit que nous pouvions nous recommander de lui, ici.

	— Vous connaissez sir Morland ?

	— Oui. Nous lui avons rendu service, voici trois ans.

	Maître Balfour se gratta la gorge. Morland était désormais baronet, et toujours bon client. De plus, il avait été fort proche du lord Protector, même s’il avait changé de camp, comme beaucoup, mais au moins était-il toujours protestant, et chaque fois qu’il le pouvait, il aidait les Puritains.

	— Mary, conduit ces gentilshommes à la grande chambre. Ce sera deux shillings la nuit, et un par personne pour votre souper, décida-t-il.

	— Parfait, portez-nous à dîner.

	La nommée Mary les mena dans une vaste pièce correctement meublée d’un coffre, d’une chaise à retrait, de tabourets et de deux fauteuils tapissés ainsi que d’un grand lit à custodes dans lequel on pouvait tenir à cinq ou six. La servante était montée avec un bougeoir car tout était sombre et elle alluma un chandelier à trois chandelles de suif. César descendit ensuite avec elle pour quérir Bauer et faire monter leurs bagages.

	Pendant ce temps, Louis et Gaston discutèrent près de la fenêtre ouverte, la chaleur étant là aussi insupportable.

	— Il ne fait pas complètement nuit, pourquoi ne pas nous rendre tout de suite chez Morland ? proposa Tilly.

	— Je suis aussi impatient que toi, mais nous risquons de le déranger à cette heure et, surtout, il est trop tard pour nous rendre ensuite au Swan. Il fera nuit et si Mathurine Desfontaines est vraiment là et nous échappe, nous le regretterons.

	— Tu as raison, soupons. Demain sera une rude journée.
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	Le samedi matin, ils se levèrent avant le soleil, déjà torturés par des essaims de mouches voraces décidées à les dévorer. On était le 28 août en France, mais seulement le 18 pour les Anglais qui avaient gardé le calendrier Julien, comme l’expliqua Louis à Gaston et Bauer, pendant qu’ils descendaient les marches conduisant à la salle.

	Peu de monde, sinon quelques fonctionnaires en chemin pour Whitehall ou l’Échiquier et qui buvaient leur bière matinale.

	Attablés, nos amis se firent servir du pain et du fromage, bien sûr avec de la bière. Durant ce déjeuner, ils poursuivirent leur discussion sur le calendrier anglais. César raconta que, dans la marine anglaise, les heures étaient décalées d’une demi-journée par rapport à celles en vigueur en Angleterre. Gaston conclut en déclarant qu’il ne comprendrait jamais les habitants de ce pays.

	Les agapes terminées, ils sortirent alors que l’aube naissait. La chaleur les frappa à nouveau et ils transpiraient déjà.

	Maître Balfour leur ayant indiqué où se trouvait la maison de Samuel Morland, ils s’y rendirent à pied, Saint-Martin’s Lane étant une agréable promenade. Pour autant, chacun portait un pistolet dans une poche de justaucorps, Bauer en ayant même glissé un second sous sa ceinture, dans son dos. 

	La maison de Morland affichait la prospérité du jeune baronet. Dans l’écurie mitoyenne au corps de logis, un palefrenier nettoyait un carrosse noir aux portières et toit rouges. Les Français passèrent sous la colonnade et secouèrent la chaîne d’une cloche de cuivre. Presque aussitôt un laquais en livrée apparut.

	— Mon nom est Louis Fronsac, sir Morland nous connaît.

	Le serviteur les fit entrer dans un vestibule carrelé en noir et blanc, puis dans un cabinet, en leur demandant de patienter.

	La pièce était encombrée de machines de différentes tailles avec toutes sortes de rouages, de roues et de leviers, certaines en partie démontées avec des pièces de bois et de métal qui reposaient sur un coffre et une longue table.

	Ils débattaient quant à l’usage de ces étranges engins quand Morland apparut.

	— Monsieur le marquis ! Monsieur de Tilly ! Monsieur Bauer ! Si je m’attendais ! s’exclama-t-il avec un plaisir non feint.

	La quarantaine, en justaucorps de drap noir, le mathématicien montrait un visage juvénile encadré de cheveux bouclés tirant sur le roux. Bien que souriant, son regard gardait une expression intriguée, soucieuse peut-être.

	— Vous n’avez pas changé, sir Morland ! C’est pour nous un plaisir de vous revoir, déclara Louis en s’inclinant. Avez-vous des nouvelles de lady Hay ?

	— De très bonnes même ! Nous nous voyons de temps à autre. Pas trop quand même, car ma femme est fort jalouse ! Vous ferez sa connaissance tout à l’heure.

	Il alla refermer soigneusement la porte.

	— Êtes-vous à Londres à la suite de la visite que m’a faite lord Hollis ?

	— Oui, répondit Louis, et pour être francs, nous avons besoin de votre aide.

	— Elle vous est acquise, pour autant que vous ne me demandiez pas quelque chose de contraire à mes idées ou de déloyal envers mon roi.

	— Rassurez-vous, il n’en sera rien, et je ne l’aurais même pas envisagé. Mais, permettez-moi d’abord de vous présenter le fils de M. de Tilly, César.

	Ce dernier s’inclina.

	— Je l’avais deviné... La ressemblance.

	— Nous avons beaucoup à vous dire, mais, avant tout, je voudrais vous raconter les grandes lignes de l’affaire dont s’est occupé lord Hollis. Vous nous direz ensuite si votre aide vous paraît envisageable ou non.

	— Nous serions plus confortablement installés dans ma chambre, intervint Morland, seulement mon épouse s’y trouve. Dans cette pièce, personne ne peut nous entendre, aussi je préfère que nous restions là. Laissez-moi juste faire porter des chaises et un verre de Xérès frais.

	Morland sortit, héla un laquais et ce dernier transporta trois chaises caqueteuses pour compléter les deux sièges déjà dans la pièce. Puis une servante apporta un plateau avec une carafe et des verres.

	La boisson servie et la porte refermée, Louis résuma la visite de lord Hollis et évoqua en quelques mots ses entretiens avec le lieutenant du bailli du palais, Madame et Thomas Gombleton. Ensuite, il présenta au maître des Mécaniques royales le laissez-passer donné par l’ambassadeur afin de prouver ses dires.

	Morland jeta un coup d’œil au document, sans y attacher particulièrement d’intérêt.

	— Comment comptez-vous retrouver le saphir ?

	— C’est là que nous avons besoin de vous. Voici ce que M. de Tilly a reçu avant notre départ.

	Il sortit le billet révélant où se trouvait Mme Desfontaines.

	— Tout cela pue le coup monté ! s’exclama Morland, qui avait été espion.

	— C’est l’évidence. Si Mme Desfontaines n’est pas au Swan, on veut seulement nous y attirer, peut-être pour nous agresser ou nous causer du tort, peut-être seulement afin de nous suivre. Je préfère donc ne pas nous montrer. Dès lors, accepteriez-vous d’aller voir cette Mme Desfontaines, sous un prétexte futile ? Je peux vous la décrire d’après le portrait que le lieutenant du bailli du palais m’en a fait et, si vous découvrez qu’elle loge effectivement au Swan, nous nous y rendrons après vous, mais seulement à cette condition. 

	— Ma foi, cela me paraît raisonnable. Je connais le Swan où je me rends souvent. Si cette dame s’y trouve, son patron me le dira. Pouvez-vous me la dépeindre ?

	Louis rapporta ce que M. Hourlier lui avait dit. 

	— Cela devrait suffire. Souhaitez-vous que nous nous y rendions maintenant avec mon carrosse ?

	— Je n’osais vous le demander.

	Ils finirent leurs verres et sortirent dans le vestibule. Morland demanda un instant, quitta la pièce et revint peu après avec un chapeau emplumé et une épée de parade au flanc. Le carrosse étant trop exigu pour cinq, Bauer monta à côté du cocher et la voiture se dirigea vers Charing Cross.

	Le véhicule était confortable mais, hélas, envahi de mouches qu’il fallait sans cesse chasser d’un revers de main. Fronsac espérait que le trajet ne serait pas long, surtout après avoir constaté que les poux grouillaient dans la perruque du maître des Mécaniques, assis à côté de lui.

	Gaston prit la parole et raconta rapidement l’emprisonnement de son fils.

	— La corruption des juges ne m’étonne pas, déclara Morland quand Tilly eut fait part du jugement. C’est, hélas, l’ensemble de la Cour qui l’est et j’en viens à regretter le temps des Puritains. Notre flotte manque de tout, car l’argent qui lui est consacré disparaît mystérieusement. Chacun se sert en chemin ! Vous avez vu mes machines ? J’ai inventé une pompe permettant d’éteindre les incendies à bord des navires, mais on prétend qu’il n’y a pas de fond pour la financer alors que le feu est le pire ennemi de la flotte. Mon ami Samuel Pepys, secrétaire à l’Amirauté, est désespéré par la situation.

	— Pourtant, sir Hollis m’a vanté les qualités et la probité de lord Clarendon, observa Fronsac.

	— Opinion que je partage, mais à quoi sert-elle face à la dissolution des mœurs ? À Whitehall règnent le jeu, les blasphèmes, l’ivrognerie et les vices les plus abominables. Le roi n’écoute que ses maîtresses, et son frère, le duc d’York qui dirige la flotte, trompe sa propre épouse, la fille de Clarendon, avec toutes les catins possibles.

	Ils débouchèrent sur Charing Cross et Gaston désigna les membres humains exposés.

	— Est-ce ici qu’ont lieu les exécutions ?

	— Pas seulement. Les pendus sont à Tyburn, d’autres dans Fleet Street. Mais cette place est pratique pour recevoir la populace. Voici six ans, on y a pendu, éviscéré et découpé en quartiers le major Harrison, maître de la Cinquième monarchie et régicide. Vous ne pouvez imaginer la cohue et les clameurs de satisfaction qui ont retenti lorsque le bourreau a présenté sa tête.

	— Une rude journée pour ce major, fit César.

	— Il l’a plutôt bien pris. Il était fort joyeux, persuadé de trôner bientôt à la droite de Dieu.

	Morland se garda de préciser qu’il avait connu le major, l’un des proches de Cromwell quand lui-même travaillait pour le vieux Noll71.

	Le carrosse filait maintenant dans la rue qui longeait Whitehall. Par le fenestron, Morland s’adressa en anglais au cocher :

	— John, arrête-toi dans New Palace Yard, pas trop près du Swan.

	» Nous venons de franchir King Street Gate, expliqua-t-il aux Français dans leur langue. Cette rue étroite accueille les courtisans et les officiers de la Cour qui n’ont pas trouvé de place à Whitehall, mais les loyers étant hors de prix, beaucoup logent seulement dans les tavernes comme le Crown, Harper ou le Fox, que vous voyez de ce côté-ci.

	Effectivement se succédaient des corps de logis en bois et en plâtre avec des enseignes d’auberge et de cabaret.

	La voiture pénétra dans une ruelle conduisant à une grande place et s’arrêta devant un établissement de boisson nommé le Dog. 

	La place était bordée par Westminster Hall, la tour de l’horloge et la chambre des communes. Bien que vaste, l’endroit était encombré de carrosses de toutes tailles et de chaises de toutes formes. Des bandes de laquais s’occupaient des chevaux ou se moquaient bruyamment des deux corps agenouillés maintenus par les mains dans un massif pilori dressé sur une estrade. Le dos nu des condamnés montrait de sanglantes marques de flagellation. Morland les désigna : 

	— Des auteurs de libelles contre la maîtresse du roi, lady Castelmaine. Ils ont eu la langue percée hier, ont reçu vingt coups de fouet et doivent rester exposés là trois jours, dit-il  d’un ton désapprobateur.

	Et d’ajouter :

	— Attendez-moi et ne vous montrez pas car il pourrait y avoir des espions à l’intérieur de ces voitures.

	D’un geste circulaire, il montra les véhicules stationnés et sortit.

	— Bauer se trouve sur le siège, dit Tilly à Fronsac en désignant le cocher. Je vais le faire rentrer.

	— Tu as raison, même si aucun espion ne peut le connaître. 

	Gaston s’adressa au Bavarois, qui les rejoignit.

	Pendant ce temps, Morland avait gagné l’auberge en sifflotant. Il s’y rendait une ou deux fois par semaine aussi plusieurs valets qui le connaissaient le saluèrent-ils respectueusement.

	Il entra et aperçut William Herbert, le cabaretier. Il attendit que ce dernier ait fini une discussion avec un officier de la garde et le rejoignit.

	— Maître William, puis-je vous dire un mot ?

	L’autre hocha la tête après avoir regardé autour de lui. Il savait que le maître des Mécaniques s’occupait plus ou moins d’espionnage, et à son ton de comploteur, il devinait une intrigue dont il se réjouissait de connaître la confidence.

	— Allons dans le cellier, sir, proposa-t-il.

	C’était une sallette sombre avec des caisses et des paniers empilés. Dérangé, un rat s’enfuit furtivement.

	— J’ai besoin d’un renseignement tout à fait confidentiel, William.

	— Vous pouvez compter sur mon silence, fit l’autre à voix basse.

	— Logez-vous une Française nommée Mathurine Desfontaines ?

	Le cabaretier haussa un sourcil.

	— J’ai une Mrs Desfontaines depuis trois jours. Elle occupe la première chambre de l’étage, mais je ne crois pas qu’elle soit française, ou alors elle parle remarquablement notre langue.

	— Seule ?

	— Seule.

	Et d’interroger, intrigué :

	— Est-ce une criminelle ?

	— Non, rassurez-vous, juste un témoin auquel je souhaite parler...

	Morland sortit et gagna l’escalier, préoccupé. Se pouvait-il que la Desfontaines connaisse si bien l’anglais ? Et où se trouvait sa fille ? Il se remémora la description faite par M. Fronsac : la quarantaine, une taille de près de six pieds, des yeux bleus, une mouche naturelle sur la joue droite. Un buste généreux... 

	Il frappa à la première porte et une voix de femme interrogea.

	— Miss Desfontaines ? s’enquit Morland. J’ai une commission pour vous de la part de lord Saint Albans.

	Il s’était exprimé en anglais.

	La porte s’ouvrit et apparut une femme mince, de taille médiocre, aux yeux verts et à la peau fanée, sans marque sur le visage.

	— Êtes-vous Miss Desfontaines ?

	— C’est moi.

	— Je ne le crois pas ! répliqua-t-il d’un ton dur.

	Il fit demi-tour et descendit l’escalier quatre à quatre. Il traversa la salle à toute allure sous le regard intrigué de l’aubergiste, jetant un œil rapide aux clients sans reconnaître quiconque.

	Sur la place, il s’arrêta un instant devant le pilori, vérifiant que personne n’était sorti derrière lui, puis se dirigea vers son carrosse où il ordonna au cocher de rentrer à Saint-Martin’s Lane.

	Comme il ouvrait la porte du véhicule, Bauer s’apprêta à sortir.

	— Non ! dit Morland. Nous nous serrerons. Filons au plus vite car la femme que j’ai vue n’est pas la vôtre, M. Fronsac.

	 

	Canto de la Cornette était assis dans une chaise à deux roues, véhicule tiré par un coltineur à l’aide de deux brancards, fréquent à Londres à l’instar des vinaigrettes à Paris. Son compère Pichon se trouvait dans un recoin sombre du Swan, d’où il surveillait l’escalier. Cela faisait trois jours que les deux nervis du duc de Mazarin étaient à Londres. Suivant les conseils de Joachim d’Alancé, ils avaient recruté une prostituée dans le quartier de Southwark pour l’installer au Swan. À tour de rôle, l’un d’eux surveillait les abords de l’auberge, installé dans la chaise, et l’autre gardait l’escalier. Si Fronsac ou Tilly arrivaient, impossible de les rater. Quant à la drôlesse, elle les préviendrait si l’un d’eux parviendrait à tromper leur vigilance.

	Pour l’heure, le coltineur bavardait devant le pilori en compagnie d’autres valets et se vantait de sa bonne fortune. Un Suisse (Canto et Pichon s’étaient présentés comme tels) avait loué sa chaise à la journée et cela depuis trois jours, expliquait-il. L’étranger restait à l’intérieur ou se faisait remplacer par un compère de temps en temps. À l’évidence ces deux-là attendaient quelqu’un !

	C’est alors qu’il vit sortir son client, lequel se précipita vers lui.

	— Retournez à la chaise, on part ! cria-t-il.

	Au même moment, Pichon sortait, accompagné de la prostituée.

	— Les as-tu vus ? lança-t-il.

	— Non, mais j’ai reconnu le nommé Bauer. Ils sont dans le carrosse rouge et noir qui s’éloigne !

	Sans en dire plus, car ils avaient longuement mis au point leur plan, il revint à la chaise en courant et lança au porteur : 

	— Suivez la voiture rouge, mais à bonne distance.

	La chaise s’ébranla. Le véhicule de Morland se trouvait à deux ou trois cents pieds et n’allait pas vite dans la rue étroite et encombrée. De temps en temps, Canto se retournait et, par l’ouverture arrière, apercevait Pichon qui suivait d’assez loin.

	À Charing Cross, il vit le carrosse s’engager dans Saint-Martin’s Lane et demanda au porteur de filer vers le Strand. Ainsi, si Fronsac surveillait les véhicules derrière eux, il ne pourrait le repérer. 

	Canto descendit, paya le coltineur et gagna l’allée empruntée par les Français. Il aperçut alors Pichon et lui fit signe de poursuivre la filature.

	Dans le carrosse Louis avait remarqué la chaise, ainsi que d’autres voitures derrière eux, mais se rassura en constatant que toutes poursuivaient vers le Stand. Donc personne ne les suivait. 

	Sir Morland laissa les Français à l’Old Slaughter, leur proposant de venir dîner à onze heures chez lui. Sa femme étant française, elle serait heureuse d’entendre des nouvelles de son pays.

	Il était neuf heures passées et Louis demanda à maître Balfour de leur faire monter de l’eau chaude car ils n’avaient pu se laver le matin. Bauer aurait pu s’en passer mais Fronsac lui rappela que la peste régnait en ville et que la propreté demeurait la meilleure défense contre le mal. L’aubergiste promit aussi de leur envoyer un barbier, car cela faisait plusieurs jours qu’ils ne se rasaient pas.

	 

	Dehors, Canto avait rejoint Pichon.

	— Ils sont là ! dit ce dernier en désignant la taverne. À quatre, dont le colosse, mais je ne les ai vus que de loin, es-tu certain qu’il s’agisse d’eux ?

	— Crois-tu que j’aurai oublié celui qui m’a presque brisé la mâchoire ? Il se trouvait avec le cocher, aucun doute. Je vais entrer seul. Tu as dit toi-même qu’avec ma barbe ils ne pourront me reconnaître. Je me mettrai dans un coin sombre. Toi, poursuis dans cette allée et essaie de découvrir à qui appartient le carrosse.

	— La drôlesse m’a dit que c’était un Anglais qui l’avait interrogée. Un gentilhomme d’après elle.

	— Ils ont donc des compères. Il faut les connaître.

	 

	Deux heures plus tard, les Français sortaient de l’Old Slaughter. La salle de l’établissement se composait de deux pièces en angle, aucun n’avait remarqué le barbu attablé avec quelques clients. En s’approchant de chez Morland, ils ne firent pas plus attention à un homme fort éloigné d’eux appuyé contre une palissade.

	Cette fois, ils n’eurent pas à faire sonner la cloche car un chambellan les attendait. Sir Morland et son épouse, née Suzanne de Milleville et protestante comme lui, vinrent même à leur rencontre et les conduisirent dans une pièce où une table était dressée.

	Le dîner fut fort gai et on n’y parla point de ce qui s’était passé quelques heures plus tôt. Gaston demanda seulement à sir Morland à qui appartenaient les têtes humaines desséchées aperçues à une extrémité de New Palace Yard. 

	— Ce sont celles de Cromwell et de ses proches. Le roi a fait déterrer leurs cadavres et a ordonné que les têtes restent ainsi jusqu’à ce qu’elles tombent en poussière.

	Ils passèrent immédiatement à des sujets moins sinistres et le maître de maison, ayant présenté les Français comme des amis connus du temps où il s’était rendu dans les Grisons, Mme Morland n’eut de cesse de les interroger sur Paris et la cour de Versailles. 

	Fille du baron de Boissy, elle se montrait enchantée de pouvoir parler sa langue et de recevoir un marquis et un maître des requêtes issu d’une des plus vieilles familles de France. En vérité, ce fut Gaston qui fit les frais de la conversation. Bauer se contenta de dévorer plusieurs morceaux du jarret de veau au bacon agrémenté de saucisses, César n’éprouvait pas le besoin de s’exprimer, songeant seulement à sa vengeance contre Gombleton, et Louis restait plongé dans ses pensées. Il aurait donné cher pour savoir qui avait placé la fausse Desfontaines au Swan dans le seul but de les attirer. Surtout, il était préoccupé par le fait qu’il ne disposait plus d’aucune piste pour retrouver la femme et le saphir. Restaient les Gombleton : si César leur faisait peur, peut-être révéleraient-ils quelque chose d’utile sur le joyau.

	À la fin du repas, Mme Morland proposa un peu de musique. Elle alla chercher son luth et une viole pour son époux qui en jouait avec talent. César se joignit à eux quand on lui proposa une flûte et firent résonner de concert plusieurs airs de France. Gaston découvrit ainsi que son fils était musicien.

	Après cet intermède fort joyeux, ils revinrent dans le cabinet de Morland.

	— Qu’allez-vous faire, maintenant ? demanda-t-il à ses invités.

	Gaston échangea un regard embarrassé avec Louis.

	— Nous n’avons aucun moyen évident de retrouver Mme Desfontaines, dit-il. Ne restent que les méthodes policières traditionnelles : interroger, interroger et interroger !

	— Comment cela ?

	— Arrivée à Londres, elle a bien logé quelque part, certainement dans une hôtellerie. On devrait se souvenir d’une Française accompagnée de sa fille.

	— Envisagez-vous de poser des questions dans toutes les hôtelleries et tavernes louant des chambres de Londres ? Il y en a des centaines ! persifla l’Anglais.

	— Non ! Uniquement dans celles autour de Whitehall. Elle connaissait ce quartier puisqu’elle avait accompagné la reine Henriette. Il est possible qu’elle y soit revenue.

	— En effet, reconnut Morland.

	— Qui sait, la chance nous aidera peut-être, intervint Louis. Et la piste des Gombleton demeure. Vous connaissez maintenant l’injustice dont César et son armateur ont été victimes de la part de Richard Gombleton. Le fils de Gaston brûle d’aller s’expliquer avec lui et si nous parvenons à isoler les deux frères, peut-être nous feront-ils d’utiles révélations sur le saphir.

	— Si je suis prêt à vous accorder mon aide pour que le roi retrouve la pierre des Stuart, je refuse d’intervenir dans cette affaire privée, même si le jugement contre M. de Tilly a été inique, annonça froidement Morland. D’autant plus que je ne connais pas ce négociant tout en n’ignorant pas qu’il s’agit d’un homme considérable.

	— Vous en avez fait déjà beaucoup, sir Morland, le rassura Louis. Nous allons quitter l’Old Slaughter pour nous installer dans une auberge de Lombard Street puisque c’est là que logent les Gombleton. Cela nous permettra de surveiller leurs déplacements. Pouvez-vous nous en conseiller une ?

	— J’en connais deux qui ont bonne réputation : le Royal Oak et le White Horse. De grands établissements où l’on ne vous y remarquera pas particulièrement.

	— Au moins, nous sommes débarrassés de nos suiveurs grâce à vous, fit Gaston satisfait.

	Il se leva et Morland l'imita.

	— Quand cette affaire sera terminée, dit Fronsac, je serai curieux de connaître l’usage de vos engins.

	— Il y a là ma pompe à incendie, un système pour soulever un canon, des baromètres et plusieurs machines à calculer dont une permet de coder des dépêches. Revenez quand vous voulez pour en parler !

	 

	À l’Old Slaughter, ils annoncèrent à maître Balfour qu’ils s’en allaient. Fronsac demanda qu’un valet de l’auberge aille leur chercher un carrosse.

	La voiture arriva une demi-heure plus tard. Ils y firent déposer leurs bagages et, alors qu’ils y montaient eux-mêmes, Morland arriva accompagné d’un laquais.

	— Ah ! J’avais peur que vous soyez déjà partis ! J’ai quelques informations pour vous.

	— Allons-nous mettre à l’ombre, proposa Louis, car la voiture était en plein soleil.

	Tandis qu’ils gagnaient l’écurie, Morland leur expliqua :

	— Après votre départ, j’ai pensé à mon voisin, sir Chapman. Il possède plusieurs magasins et hangars destinés aux marchandises qui arrivent par bateau. Je suis allé l’interroger sur les Gombleton et il m’a dit ceci : Les Gombleton possèdent une maison dans Chiswick Mall, à un mille de Londres. Ils y sont restés durant la peste mais viennent de revenir dans la Cité au nom de leurs affaires. Leur hôtel se situe quasiment en face du Royal Oak. 

	— Alors, nous logerons au Royal Oak, décida Fronsac. Décidément, nous vous sommes redevables de beaucoup, sir Morland.

	— Si vous retrouvez le saphir, parlez de moi quand vous le remettrez au roi, suggéra l’inventeur.

	— Nous n’y manquerons pas.

	 


La seconde partie de ce roman s’intitule : Fire ! Fire ! Fire

	
Notes

		[←1]
	 Edward Hyde, comte de Clarendon, grand chancelier. Sa fille avait épousé James, duc d’York, le frère du roi qui l’avait engrossée.




	[←2]
	 Le justaucorps, à l’origine un habit militaire, remplaçait le pourpoint et se portait avec de longues basques jusqu’aux genoux.




	[←3]
	 Le presbytérianisme est une forme du protestantisme originaire d'Écosse.




	[←4]
	 Rappelons quelques éléments de l’histoire anglaise dans cette première moitié du XVIIe siècle : Charles Ier détesté du peuple et du parlement pour son comportement tyrannique et ses abus principalement dans la levée des impôts s’était heurté aux forces parlementaires exigeant un contrôle des lois. Refusant un partage du pouvoir avec les représentants élus, le roi s’était enfui de Londres pour conduire une guerre sans merci contre ses adversaires. Battu, il avait été exécuté en 1649. 
S’appuyant sur les Protestants les plus stricts, en particulier les Puritains et les presbytériens, Oliver Cromwell, parlementaire et chef d'une troupe de cavalerie, les Têtes rondes, avait pris le pouvoir. Jugeant le parlement trop modéré, il l’avait supprimé et, en 1653, s’était fait nommer Lord Protecteur d'Angleterre après avoir écrasé les armées du fils du roi, Charles II, lequel s’était réfugié en France puis en Hollande. A la mort du Protecteur, en 1658, le général Monk avait négocié avec Charles II qui était revenu en 1660. Ce fut la Restauration. 




	[←5]
	 "They hated one another equally"




	[←6]
	 Gentilshommes gardiens des portes et des chambres.




	[←7]
	 Bâtiment d’une seule pièce décorée par Rubens et qui servait aux réceptions.




	[←8]
	 Henriette Marie de France était l’épouse de Charles Ier. Sa fille Henriette-Anne Stuart était duchesse d’Orléans.




	[←9]
	 Il s’agit de la princesse portugaise Catherine de Bragance.




	[←10]
	 Henry Jermyn, comte of Saint Albans.




	[←11]
	 Voir : Le Grand arcane des rois de France, du même auteur.




	[←12]
	 Comte de Bristol chassé d’Angleterre par la Révolution, il devint un favori de Mazarin qui le nomma lieutenant général et gouverneur de Mantes tout en le recommandant à la reine Anne d’Autriche durant son exil lors de la Fronde. Mais Digby en profita pour le trahir et tenter de prendre sa place. A son retour, Mazarin le chassa.




	[←13]
	 Le 26 janvier 1666.




	[←14]
	 Le vieux carnage.




	[←15]
	 Le Grand arcane des rois de France, du même auteur.




	[←16]
	 Vendredi 13 août 1666.




	[←17]
	 Ce Conseil réglait les différents entre les cours souveraines ou les tribunaux, statuait en cassation et connaissait les recours en révision des arrêts rendus au criminel.




	[←18]
	 La malédiction de la Galigaï, du même auteur.




	[←19]
	 Le Grand arcane du roi de France, du même auteur.




	[←20]
	 Voir Les Ferrets de la reine, du même auteur.




	[←21]
	 Les collèges fantômes, du même auteur.




	[←22]
	 Les Collèges fantômes, du même auteur.




	[←23]
	 Pour l’élection de Clément IX.




	[←24]
	 L’exécuteur de la haute justice.




	[←25]
	 Chanson de Théophile, un poète fort connu de l’époque. 




	[←26]
	 L’Homme aux rubans noirs, du même auteur.




	[←27]
	 L’énigme du clos Mazarin, du même auteur.




	[←28]
	 Le secret de l’enclos du Temple, du même auteur.




	[←29]
	 Impôt indirects.




	[←30]
	 L’équivalent de la première actuelle.




	[←31]
	 Droit.




	[←32]
	 Gédéon Tallemant des Réaux, ami de Tilly et Fronsac.




	[←33]
	 Compagnie de marchands canadiens




	[←34]
	 Déformation du juron anglais God dam (« Dieu me damne »).




	[←35]
	 Vendredi 13 août 1666.




	[←36]
	 Le mystère de la chambre bleue, du même auteur.




	[←37]
	 Le mystère de la Chambre Bleue.




	[←38]
	 Voir : L’exécuteur de la haute justice et Le Grand arcane des rois de France.




	[←39]
	 Nièce de Richelieu.




	[←40]
	 Epoux d’une nièce du cardinal.




	[←41]
	 Le surintendant Fouquet avait été arrêté en septembre 1661.




	[←42]
	 Qui avait appartenu à l’abbé Basile Fouquet, le maître espion de Mazarin.




	[←43]
	 La fille d’Henriette Marie avait épousé le duc d’Orléans, frère de Louis XIV, que l’on nommait Monsieur. On l’appelait donc Madame. Elle mourra en 1670 et Bossuet fera son oraison funèbre.




	[←44]
	 Le Grand arcane du roi de France.




	[←45]
	 Louis XIV avait donné le Palais-Royal en apanage à son frère Philippe peu après son mariage avec Henriette d’Angleterre.




	[←46]
	 La pistole, pièce espagnole, avait le même poids d’or que le louis dont la valeur était fixée à dix livres tournois.




	[←47]
	 Authentique.




	[←48]
	 A compter de juillet 1660.




	[←49]
	 18 janvier 1661.




	[←50]
	 La confrérie de l’Index, du même auteur.




	[←51]
	 L’actuel duc d’Orléans.




	[←52]
	 Marquis de Marines, d’une grande fidélité envers la Cour lors de la Fronde, il sera fait maréchal de France.




	[←53]
	 Guy Aldonce de Durfort qui sera également maréchal de France, deux ans plus tard. 




	[←54]
	 Le secret de l’enclos du Temple, du même auteur.




	[←55]
	 Fleuret de section carrée.




	[←56]
	 Michel Le Tellier est le père du marquis de Louvois, le plus redouté ministre de Louis XIV.




	[←57]
	 La Conjecture de Fermat.




	[←58]
	 Le traité de Westphalie.




	[←59]
	 La survivance était un privilège que le roi accordait à quelqu'un pour succéder à une charge, ou même pour l'exercer conjointement avec celui qui en jouissait.




	[←60]
	 L’enlèvement de Louis XIV.




	[←61]
	 Armand-Charles de La Porte de La Meilleraye, duc de Mazarin.




	[←62]
	 Le Marteau des sorcières, ou Malleus Maleficarum, rédigé par deux inquisiteurs dominicains servait de guide à l’Inquisition pour reconnaître les sorcières. 




	[←63]
	 Avec Catherine du Portugal.




	[←64]
	 Le site historique de la Bibliothèque Nationale a pour cadre le palais Mazarin




	[←65]
	 Jupe de dessus.




	[←66]
	 Voir : La vie de Louis Fronsac.




	[←67]
	 Rue de la Pute qui y flâne ! Cette rue, qui comme son nom l’indiquait, était consacrée à la prostitution, est devenue la rue du Petit-Musc, une dénomination plus honorable !




	[←68]
	 La malédiction de la Galigaï, du même auteur.




	[←69]
	 L’énigme du clos Mazarin, du même auteur.




	[←70]
	 Erigée par le roi Édouard Ier à la mémoire de sa femme Éléonore de Castille.




	[←71]
	 Surnom d’Olivier Cromwell.




cover.jpeg
Jean d'Aillon
LE GRAND INCENDIE

PREMIERE PARTIE : LE SAPHIR DES STUART






